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Billet de Christian 


La rencontre de l’Église 
et de la politique français: 


Dans notre temps si fertile en étonnements, le moind 
n'aura pas élé celui qui nous est fourni par la rencont 
de l’Église et de la politique française. 

Il semblait qu'il y avait entre elles opposition radicale 
deux conceptions de l’homme et de l’ordre public, de: 
esprits : la Révolution d’un côté, de l’autre le Syllabt 
Même au temps du Concordat, cela avait fait un ména 
si mal accordé qu'il avait fini par la Séparation et le:« 
vorce. 

Aux heures de crise et de danger public, pendant 
guerre en particulier, l'instinct vital avait bien rapproc 
tous les éléments de la Nation dans l’unanimilé de l'a 
goisse et de la défense de la Patrie; mais, le danger dispar 
le rapprochement ne survivait pas. Dans l’union nationt 
les éléments restaient hétérogènes. La proclamation à 
Droits de l’homme demeurait entre nous pour nous sé] 
rer et nous mettre en bataille. 


Q 


Or voici que c’est au carrefour des Droits de l’homn 
el pour leur défense, que s’est faite la rencontre. Surpri 
certes. Il y en a, des deux côtés, qui n’en sont pas enc 
revenus. 

Cependant, cette rencontre était dans la ligne de la vo: 
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lion de la France et pour le jour où les vrais Droits de 
l'homme seraient menacés, elle était fatale. 

4% C’est que le goût et le besoin de la liberté sont l'élément 
de plus vif de notre tempérament national. Et il s’agit de 
la liberté entendue au sens noble el essentiel, liberté qui 
est dignité humaine. Sur le terrain des libertés particu- 
lières et matérielles, nous sommes plus indifférents et plus 
accommodants ; sur la liberté, grandeur et noblesse de 
l'homme, nous sommes intransigeants. Ce goût de la li- 
berté est à la source de notre humanisme et de notre esprit 
universaliste, à moins qu'il n’en soit la conséquence. En 
tous cas, il est, entre nous, un lien fondamental, comme 
un lien de nature. Et c’est lui qui donne son accent à la 
politique française. 

- D'autre part, l’Église considère la liberté comme le prin- 
cipe premier de la vie morale et du salut, et c’est Elle qui 
a appris aux hommes que la personne humaine ne peut 
être sacrifiée à rien, que tout, dans la créalion, à commen- 
cer par l'État, lui doit respect et service, parce que la des- 
tinée de cette Fille de Dieu dépasse les destinées tempo- 
relles. 

- Et si nous avons, en France, un tel sentiment de la di- 
gnilé humaine, c’est que nos ressorts psychologiques ont 
élé montés par les disciplines chrétiennes. Nous avons été 
libérés par le Christ de sorte que nos réactions nationales, 
sans même que nous nous en doutions, sont des réactions 
chrétiennes. 

- Il reste vrai, pourtant, qu'il y a eu opposilion el même 
bataille entre ces deux défenseurs de la dignité humaine que 
sont l’Église et la politique française. 

Tout cela n’était cependant que querelle de famille, que- 
relle qui a fait beaucoup de mal, causé des souffrances 
immérilées, qui n'est pas sans responsabilité dans les évé- 
nements actuels, mais elle avait laissé intact le prestige de 
la liberté et de la dignité humaine. 

Voici maintenant que des jours sont venus où, sous le 
couvert d'idéologies nouvelles, la dignilé humaine est ba- 
fouée et la liberté sacrifiée. Et ces menaces cernent nos 
fronlières. 

Et la première voix qui s’est élevée pour la défense, c’est 
celle du Chef de l’Église. Aucune n’a eu celle lucidité el 
cette souverainelé. Le seul geste qui ait élé fait a été fail 


LE 
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par Lui. On sait l’admiralion qui monta des conscient 
humaines vers Pie XI lorsque Sa Saintelé quitta Rome po 
ne pas subir l’affront de la croix gammée. 

Il ne pouvait se faire que la politique française, atteir 

dans ses aspirations essentielles, ne reconnût pas dans cel 
voix de l'Église la voix de notre histoire el de notre vo 
lion. 

Elle l'a fait, d’abord avec hésitation et avec la gauche 
de quelqu'un qui n’est pas habilué à ce compagnon | 
chemin. 

Petit à petit, elle se familiarise avec la société des catl 
liques, elle en emprunte le langage, emploie courammre 
celui qui a été créé dans les Semaines sociales, el chaq 
jour des paroles nouvelles d'hommes publics rendent lu 
cord de la politique française et de l'Église manifeste 
éclatant. 


Q 


Il ne faut pas que cet accord soit l'accord d’un instar 
Puisque la politique française reconnaît qu'elle a avec L 
glise des aspirations et des intérêts communs, il faut qu 
s’élablisse entre elles une collaboration permanente, 

Toutes les deux y gagneront, mais par-dessus tout la po 
tique française, qui, rentrant dans la ligne historique 
sa vocation, trouvera la mystique dont elle a besoin et 
secours de la vertu chrétienne qui a fait sa puissance 
son rayonnement. 


CHRISTIANUS. 


Le Fascisme et le Vatican 
en 1938 


La visite de Hitler à Rome 


- La visite de Hitler à Rome, dans les premiers jours du 
| mois de mai de l’année passée, a marqué une date dans 
| les rapports entre le fascisme et le Vatican. La venue à 
Rome d’un chef d’ État, qui a des rapports diplomatiques 
l'avec le Saint-Siège, qui a signé un concordat, qui compte 
parmi ses sujets plus de 23 millions de catholiques et 
“qui se refuse à faire une visite d'hommage au Souverain 
-Pontife ne pouvait être agréable au Vatican. Depuis la 
chute du pouvoir temporel, on n’a connu de semblable 
\que le cas d’Émile Loubet, président de la République 
française. Les difficultés. qui ont marqué les rapports 
entre le Saint-Siège et le gouvernement français de 1904 
peuvent, d’ailleurs, être comparées à celles qui existent 
“aujourd'hui entre le Saint-Siège et le gouvernement du 
Reich. Mais la situation de l'Italie d'alors était bien dif- 
“férente de celle d'aujourd'hui : il n’y avait pas, en 1904, 
entre le gouvernement italien et le Saint-Siège, les rap- 
ports officiels qui existent SAR REs hui, et le concordat 
italien dit entre autres choses qu’ « ex PR. du 
Caractère sacré de la Ville éternelle, siège épiscopal du 
monde catholique et but de pèlerinages, le gouvernement 
veillera à empêcher à Rome tout ce qui pourrait être en con- 
Hit avec ce caractère ÿ. La visite de Loubet ne sortait pas, 
Len outre, du cadre politique des rapports entre les deux 
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États, tandis que la visite de Hitler souligna non seule 
_ ment la consolidation politique de l’axe Berlin-Rome 
mais l'accord des idéologies semblables et communes d 
fascisme et du nazisme. 

Pie XI s'était rendu à Castel-Gandolfo quelques jour 
avant l’arrivée de Hitler, sans donner aucun motif à cett 
absence. Mais lorsque les rues et les places de Rom 
furent remplies d’étendards et de drapeaux à la croi 
gammée, le Pape ne garda plus le silence. « C’est un 
triste chose que la présence de la croix gammée dar 
les rues de la Ville éternelle! », déclara-t-il, en pré 
sence du cardinal Lavitrano, au cours de l’audience qu’ 
accorda le 4 mai à plus de quatre cents couples de jeuné 
mariés. La plainte du Pape blessa Mussolini, qui répond 
dans le Popolo d'Italia par un mordant article non sign: 
mais dont chacun put reconnaître l’auteur. 


… S'il faut parler clair, nous voudrions dire au Père de tous 1 
catholiques que quatre cent cinquante ans ont passé depuis le jo 
où Dom Pietro Manrique porta à Tolède la relique de sai 
Eugène; et qu’il est plutôt dangereux de parler aujourd’hui de 
Croix du Christ, de l’agiter comme si c'était une arme, et de 
retrouver ensuite dans la compagnie menaçante et pleine de ric: 
nements des usuriers francs-maçons et bolcheviques. (8 mai 1936 


L'Osservatore romano ne fit aucune allusion à la pr 
sence de Hitler à Rome. La presse internationale rema 
qua et commenta ce silence ; et le gouvernement italie 
s'en sentit plus piqué que d'une protestation, comn 
avait fait Pie X lors de la visite de Loubet. Mgr Font 
nelle, chanoine de Saint-Pierre, écrivit au journal /a Cro 
dont il est le correspondant : 


.… Au milieu de tout cela un îlot demeure, d’où s'élève u 
colonne de silence, de silence total, le Vatican; un silence q 
passa d’abord inaperçu, mais qui grandit et s'impose au poi 
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on n'écouterait bientôt plus que lui seul. Cette zone de 
lence fait, dans Rome, une profonde impression. Elle trouble, elle 
gêne encore plus que tous les articles de protestation et toutes les 
“polémiques... (La Croix, 8 mai 1938.) 


. La Croix avait déjà souligné, également, la tristesse du 
Saint-Siège devant les honneurs rendus par une Cour 
# catholique au colonel Beck « apostat de ia religion 
catholique », et la participation de cette même Cour au 
mariage non chrétien du roi d'Albanie, musulman, avec 
Lune femme catholique. 
M Mais la réception de Hitler acheva de dissiper les 
Mespérances qu’entretenaient, malgré tout, certains catho- 
liques d'Allemagne et d'Italie. On disait, en effet, que ce 
-que le cardinal Innitzer avait rêvé de faire deux mois 
auparavant, lors de l'annexion de l'Autriche au Reich, et 
qu'il ne put réussir, Mussolini le réaliserait à l’occasion 
de la visite à Rome du Führer. Mais tout n'était que 
L: rêves ; il n’y eut réconciliation ni du nazisme avec le 
catholicisme, ni du Reich avec le Saint-Siège. Mussolini, 
L après l’Anschluss se montra d'autant plus hitlérien, que 
Lcommençait à s'affirmer en Italie un certain mécontente- 
* ment, devant les intérêts italiens lésés par la politique 
pro-naziste. Les sentiments germanophobes qui circu- 
lent à travers l’Italie ne sont un secret pour personne; 
l'épisode des universitaires romains exclus du défilé 
organisé en l'honneur de Hitier, parce qu'ils étaient 
contraires à l’Anschluss, en est une preuve et non des 
moindres. 

Depuis un certain temps déjà, la presse fasciste se plai- 
gnait de ce que des évêques, des prêtres ou des journaux 
catholiques aient parlé librement contre les théories 
nazistes et même divulgué des nouvelles sur la persécu- 
tion antichrétienne en Allemagne. Sur une Feuille d'or- 
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dre de Bologne (les feuilles d'ordre sont des organe 
locaux du parti fasciste) on pouvait lire à ce propos : 


Le différend qui sépare le Gouvernement allemand et PÉglise e 
une question qui ne nous regarde pas et ne nous préoccupe pa 
pas plus que ce qui existait entre V'État italien et l'Église ne préo! 
cupait les Allemands. Il est inutile, par conséquent, de raconter 4x 
Italiens des histoires plus ou moins vraies, comme le font en« 
. moment les bulletins paroissiaux, en brodant dessus qui sait que 
détails. 


Aussitôt l’Osservatore romano répondit que 


les plaintes douloureuses du Pape n'avaient pas trait à des histoir 
plus ow moins vraies mais à des faits incontestables 


et que 


un différend entre des États et l'Église en quelque pays que ce soit. 
regarde toujours les enfants de VÉgiise où qu’ils se trouven 
(10 mars 1938.) 


La plus ardente de ces polémiques fut celle qui m 
aux prises /’Osservatore romano et le Regime fascista à 
Robert Farinacci (un anticlérical soi-disant catholiqu 
devenu ces jours-là ministre d'État), à propos de la que 
tion autrichienne. Le Regime fascista attaqua les caloti 
autrichiens qui ne s'inclinent pas devant Hitler ; et l'O 
servatore lui reprochait d’injurier « les vaincus Febtése 
tant une cause que le Xegime fascista avait jadis embra 
sée comme sienne et fièrement défendue ». Parmi | 
phrases les plus fortes que l'Osservaiore reprenait de 
journal, celle-ci vaut la peine d’être citée : 

Les traités ne sont pas des chiffons de papier et les engagemer 
ne sont pas de simples paroles. (Regime fascista, 29 juillet 1934.) 


La question autrichienne entretint la polémique à t 
point que les fascistes voyaient dans les préoccupatio: 
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R 


répandues en Italie par la présence de l'Allemagne sur le 


devraient comprendre ceux qui, dans leur mauvaise foi, ont versé 
des larmes sur le sort de l’Autriche, surtout les catholiques ét fes 
prêtres allemands qui dans la province de Bolzano voudraient bien, _ 


il 


| 


& 


1938.) 


M Toutefois, ce qui préoccupait les catholiques et les pré- 
“tres en Italie et dans « la province de Bolzano », ce n'é- 


ans cette alternative ils n’hésiteraient pas dans leur 
hoix s'ils sont catholiques), mais bien plutôt de voir se 
épandre les théories germano-nazistes à caractère païen 
Met antichrétien. ZL'Osservatore romano était revenu de 
‘nombreuses fois sur ce sujet, avant même la visite de 
bHitler. Voici ce qu’écrivait dans une note du mois d’avril, 
ble comte dalla Torre : 


. Nous demandons si cette propagande fait partie du système 
‘moderne d'amitié et d'alliance politique basé sur la coopération cul- 
“turelle et mutuelle. 

Lors. 3 

ks Après avoir déploré que l’on laisse circuler des écrits 
“qui portent atteinte « à la pensée chrétienne fasciste et 
patriotique de l'Italie », 7 Osservatore romano affirme que 
l'on 2 dépassé toute mesure et conclut : 


Nous ne nous occupons ni de situation, ni d'opportunité, ni de 
nécessité politique, ce n’est pas notre affaire; mais, même si tout 
Cela né nous cause pas de préoccupations d’ordre spirituel, comme 
| à tous les catholiques, à tous les croyants, à tous ceux qui se ren- 
. dent compte des graves dangers que la diffusion de ces fanatismes 
lethniques et sociaux fait courir à la vie chrétienne des individus 
“et des peuples, il apparaît clairement qu’en continuant de la sorte, 


_ « 
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l'efficacité de toute entente et de toute amitié en sera comprc 
mise; car la meilleure garantie des bons rapports, aussi bien ent: 
individus qu'entre peuples et États, réside avant tout dans 
fierté d’être fidèle chacun à ses propres principes, à son propi 
caractère, à sa propre personnalité, qu’on ne préserve pas seule 
ment en la défendant contre les autres, maïs en ne se prosternai 
pas devant ceux qui lui ressemblent le moins, (19 avril 1938.) 


LE FASCISME ET L'ACTION CATHOLIQUE 


Un fait important dans les annales de la Curie romaix 
a été la création du Bureau central pour l'Action cathol 
que que Pie XI a confié au cardinal Pizzardo. L’Osserv 
tore romano, en communiquant cette nouvelle, écrivait 


Ce nouveau bureau aura pour tâche d'informer, d'étudier, d’ass 
ter, et sera, par conséquent, un centre mondial précieux qui, 
documentant l’activité et les résultats obtenus par les multipl 
organisations et œuvres de l’Action catholique dans les différen 
pays, ne pourra pas, par la connaissance et la diffusion des exp 
riences instructives qu’elles auront recueillies, ne pas contribuer 
plus grand développement d’un apostolat si nécessaire et si fécond 
(2 avril 1938.) 


Chacun sait quelle importance attache à l’Acti 
catholique le Pape actuel qui, officiellement, en a fait 
collaboratrice de l’apostolat sacerdotal. C'est pourquoi 
a essayé de garantir sa liberté par des clauses particul: 
res mises aux concordats, y compris ceux stipulés av 
l'Allemagne et l'Italie. Or c’est justement au moment : 
vient d’être créé ce nouvel organe religieux et centi 
que commence en Italie une lutte sourde contre l’Acti: 
catholique, lutte qui ne fait que devenir plus serrée 
ouverte, premièrement à cause de la diffusion des no 
velles sur la persécution d'Allemagne et d’Autricl 
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euxièmement, à cause de la lutte engagée contre la dif- 
fusion des idées racistes en Italie. Le prétexte est tou- 
jours le même : les catholiques font de la politique, les 
“catholiques ne marchent pas de pair avec les autres fas- 
oistes, ils diffèrent d'avec eux, ils critiquent, ils ont con- 
mservé les sentiments et les aspirations du Partito popolare 
dissous. Farinacci retrouve partout le « virus de Don 
.Sturzo », « la mentalité de donsturzienne mémoire », 
! comme il l’a écrit plus d’une fois ; ou bien dans les diri- 
Lgeants de l'Action catholique il voit des membres du 
Parti populaire et promet d'en dresser des listes de bros- 
Merrption, à commencer par Turin. Il n'épargne pas le car- 
“dinal Pacelli pour son discours au Congrès eucharistique 
de Budapest ; et il accuse le cardinal Pizzardo, « chef de 
M'Action catholique », d'être « l’inspirateur et le manipu- 
Mlateur » des discours du Pape contre le racisme et l’anti- 
sémitisme, en lui faisant croire « des choses absurdes et 
des propos inexistants ». Et cela, « non par foi, non par 
Pdoctrine, mais uniquement par manœuvre politique ». 
1 Car, le cardinal Pizzardo est, selon Farinacci, « un adepte 


| 


Maussi bien connu ». Il est superflu de dire que le cardinal 
| Pizzardo ne fit jamais partie du Parti populaire, et ne 
1 s’occupa pas non plus de la politique de ce parti, mais 
uniquement d'Action catholique. Farinacci faisait allu- 
sion à un discours tenu par Mgr Pizzardo aux chefs de 
Action catholique, dans les premiers mois de 1931. Ce 


dans les milieux d'Action catholique sans qualité requise ; 
li bien que la lutte (déjà commencée) fut intensifiée à 
travers l'Italie tout entière. La chose fut bientôt éclaircie 


[Mét beaucoup trouvèrent, au contraire, que le cardinal 
lPizzardo avait été trop bienveillant envers le fascisme. 


| 
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Les attaques des journaux fascistes dirigées contre lu 
visaient à obtenir la capitulation de l'Action catholique 
italienne. 

. Nous n'’insisterons pas sur les détails des regrettables 
incidents de l'été 1938 dont on a quelque nouvelle, d'au: 
tant plus que (sauf pour certains épisodes, tels ceux d 
Foggia et de Bergame, qui donnèrent lieu à des polémi 
ques de presse et même, pour ces derniers, à des allusion 
du Saint-Père dans son discours du 27 août), le silence 
observé par la grande presse, rend pius difficile la con 
_ naissance de ce qui s'est réellement passé. Il est certai 
que le choc entre l'Action catholique et le fascisme dun 
être assez sensible, entre juin et juillet, puisque d’u 
côté, les fascistes reprirent à nouveau la thèse de l’impos 
sibilité d'être à la fois membre du Parti et de l’Actio 
catholique, et que de l’autre côté, le Pape, sans cesser dd 
défendre l'Action catholique, prononçait les phrases bieñ 
connues : | 


Faites bien attention, Je vous recommande de ne point frappe? 
l'Action catholique, Je vous recommande, Je vous en prie pou 
votre bien, parce que qui frappe l'Action catholique frappe le Papa 
et qui frappe le Pape meurt. C’est une vérité, et l'histoire démontra 
cette vérité. (L'Osservalore romano, 30 juillet 1938, en relatant l’aul 
dience pontificale du 28 juillet 1938.) 


Après le mois de juillet et surtout au mois de septem: 
bre, la politique internationale imposa une trêve à cetté 
opposition systématique au Saint-Siège. Il fut facile : 


biaiser. Entre l'Action catholique et le Parti fasciste 
existait l'accord de septembre 1931 dont le médiateur ei 
l’auteur avait été le Père fésuite Tacchi- Venturi; accorc 

que les deux parties observaient en dépit de Eu N'ou- 
blions pas, à ce sujet, une circulaire de février 1937, éma: 


nant du président de l'Action catholique, en faveur de I: 


= ; A 
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régime totalitaire, faire de la politique c'est critiquer et 
non point applaudir, aussi l'accusation de faire de la poli- 
M tique ne fut-elle lancée contre les catholiques que lors de 
ur opposition aux mesures antisémites et aux théories 
- racistes. 
Après plus de trois mois de tension, le président géné- 
- ral de l’Action catholique et le secrétaire du Parti fas- 
ciste se mirent d'accord pour publier un communiqué que 
… l'Osservatore romano du 25 août fit suivre, en le reprodui- 
2 sant, d’une note pour justifier un retard qui n'avait pas 
… échappé à la polémique fasciste. Voici ce communiqué : 


L'agence Slefani a communiqué aux journaux l'information sui- 
vante : — Le secrétaire du Parti national fasciste a reçu le prési- 
dent du Bureau central de l'Action catholique italienne, avec 
- lequel il s’est entretenu au sujet des rapports du Parti et de l’Ac- 
- tion catholique. A l'issue de cet entretien il a été établi que l’on 
s'en tiendrait aux accords stipulés en septembre 1931. 


Après le texte intégral des dits accords, / Osservatore 
» roman écrivait : 


té Nous sommes en mesure d'ajouter à cette information, concer- 
nant les accords déjà établis depuis septembre 1931, que, d’après 
» des assurances autorisées, très récentes et explicites, les autres 
points ayant trait aux rapports de l'Action catholique et du Parti 
À national fasciste, soumis en ce moment à un examen, ont été défi- 
- nis clairement et de façon adéquate. Tout particulièrement, il a été 
déclaré qu'il ne subsiste plus ni limitations ni réserves d'aucune 
- sorte quant à l'appartenance simultanée à l'Action catholique et au 
… Parti national fasciste des dirigeants respectifs de l’un et de l’autre 
… organisme; et que, par suite, les cas récents dus à ce qu’on avait 
« appelé l'incompatibilité entre l'appartenance au Parti fasciste et à 
… l'Action catholique, vont être réglés intégralement. 


% [ 
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Deux jours après, le même Osservatore, polémisa 
avec le correspondant de Berne du Messagero de Rom 
affirmait à nouveau que 


l'Action catholique n’a point été ramenée à un programme qu’eli 
n'avait pas plus abandonné avant 1931 qu’elle ne l’a abandon 
depuis, mais qu’il a été confirmé une fois encore que sa fidélité ax 
tâches à elle désignées par l'autorité ecclésiastique et admises pa 
l'autorité civile n'ayant point changé, il ne peut en dériver po 
ses adhérents ni contradiction, ni incompatibilité entre leurs act 
vités dans la vie religieuse et dans la vie civile; sur l’un com 
sur l’autre terrain en effet, l'Action catholique s'inspire toujour 
d’un suprême, sincère et bienfaisant idéal chrétien. (27 août 192 


Le lecteur qui n’est pas au courant de la situation de 
catholiques italiens ne comprendra peut-être pas trèà 
bien cette insistance de l’Osservatore romano sur la non 
incompatibilité de l’appartenance simultanée à l’'Actio! 
catholique et au Parti fasciste, et moins encore le fait qu4 
des catholiques dirigent simultanément des organisme 
de l’un et de l’autre ; pas davantage cette demande, qu 
les expulsions du Parti et des charges du Parti, survenue 
pendant le conflit, soient retirées par une resttutio à 
inlegrum. 

Il faut nous reporter en arrière. Après quatre ans d 
lutte entre Le fascisme et les partis antifascistes, (les pañ 
tis populaire, libéral-démocrate, socialiste et communisti 
qui formèrent la coalition ainsi appelée de l'Aventin), k 
gouvernement fasciste se décida à dissoudre tous les pat 
tis politiques et à former un parti unique ; à dissoudr 
tous les syndicats ouvriers et à ne reconnaître que le 
syndicats fascistes ; à dissoudre toutes les associations d 
la jeunesse ainsi que les groupements sportifs et à en cor 
fier le monopole aux associations fascistes. Ainsi furer 
jetées les bases de l'État totalitaire ; Maïs pour renforce 
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* 


les positions exclusives des fascistes auprès d’une popu- 
! ation méfiante ou indifférente sinon hostile, des sanc- 
tions étaient nécessaires. Bref, toutes les charges pu- 
_bliques, tous les emplois, le Lx de carrières, toutes les 
facilitations d'examens aux écoles publiques, ; jusqu'aux 
meilleurs et plus sûrs roulements de la main- -d'œuvre, 
tout fut confié aux membres du Parti. L'inscription au 
Parti établit une différence entre le citoyen, l'étudiant 
ou l’ouvrier de premier rang et celui de second ou troi- 
Lsième rang. Afin de donner une certaine solennité à cette 
| sélection, on contraignit les inscrits à pète serment au 
L Duce et au fascisme, en y obligeant jusqu'aux membres 
| des associations de la jeunesse, appartenant aux deux 
! sexes. 

L: Les catholiques durent alors résoudre le cas de con- 
L science imposé par le nouveau régime. Avant tout celui 
de l’appartenance simultanée à l'Action catholique et au 
À Parti fasciste, ensuite celui plus délicat d'accepter des 
| postes de commandement dans le Parti, et enfin celui de 
! prêter serment qui leur est imposé. En nl on pensa 
4 que faire partie de syndicats uniques ne voulait pas dire 
| 

[ 


} accepter toutes les théories de ceux-ci, ni leurs méthodes 
(pas toujours exemptes de blâme), mais que c'était dé- 
fendre ses propres intérêts dans une organisation off- 
* cielle; ae ce n'était pas accepter une théorie politique 
* que de s'inscrire, contraint ou forcé, à un parti, mais faire 
| un acte de conformisme civique envers l'État, afin de ne 
pas se voir retirer le nom de citoyen. Pour ce qui était 
| 


| des syndicats, les autorités religieuses conseillèrent elles- 
! mêmes aux catholiques de s’y inscrire en masse. Pour 
) l'éducation de la jeunesse, ces mêmes autorités religieuses 
| se mirent d'accord avec le gouvernement pour nommer 
} des aumôniers et des catéchistes ; quant au Parti, on laissa 
) faire. 


(e 
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Pour s'être fait inscrire au Parti fasciste, un catholiqi 
ne peut être exclu de l'Action catholique, s'il est un 
tholique convaincu et zélé. Mais pour cela, on est suppoi 
croire que ses sentiments fascistes ne vont pas jusqu’à 
cepter aucune théorie antichrétienne et par conséque 
à souscrire à la subordination de la morale aux intér 
du parti telle qu’elle est conseillée et pratiquée par Î 
fascistes plus autorisés, par leurs journaux et leurs por 
voix. Situation incommode mais réelle, de toute une za 
du fascisme catholique qui s’insinuait dans l'Action cath 
lique. 

Le problème des cadres était encore plus difficile : des € 
tholiques d'Action qui devenaient des chefs fascistes, d 
fascistes qui devenaient des chefs d'Action catholiq 
Ces derniers, étant choisis parmi les catholiques les pl 
zélés et les plus capables, les autorités ecclésiastiqui 
n’eurent pas lieu de s'inquiéter de possibles déviatios 
ou de collusions en cas de conflit. Cependant, il est ir 
possible que des catholiques qui parviennent à des post 
de chefs dans le fascisme, ne se trouvent de temps € 
temps face à un cas de conscience, où ils aient l'obligatic 
d'opter pour le refus d'obéissance et RE de leu| 
convictions morales et religieuses. 

La question du serment obligatoire jeta un troubl 
dans l’âme de bien des personnes, étant donnée la fo 
mule absolue et sans réserve d’obédience au chef. Pie X 
dans l’Encyclique Vous n'avons pas besoin; du 29 jui 
1931, parla longuement de cette question en donna 
une règle désormais acquise. Voici le passage de l'Encr 
clique : | 


Vous Nous demandez, Vénérables Frères, ce qui reste à penser, 
la lumière de ce qui précède, d’une formule de serment qui impo 
‘aux enfants eux-mêmes l'obligation d'exécuter sans discuter d 
ordres qui, Nous l'avons vu, peuvent commander, contre toute véri 
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toute justice, la violation des droits de l'Église ct des âmes, déjà, 
ar eux-mêmes, sacrés et inviolables, et de servir avec toutes ses 
ces, jusqu'au sang, la cause d’une révolution qui arrache à l’É- 
JBlise et à Jésus-Christ la jeunesse, qui inculque à ses jeunes forces 

aine, les violences, les irrévérences, sans en exclure la per- 
ne même du Pape comme les derniers faits l'ont surabondam- 
nent démontré. 


Quand la demande doit se poser en ces termes, la réponse, du 


prent unique, et Nous ne faisons, Vénérables Frères, que confirmer 
a réponse que, déjà, vous vous êtes donnée : un pareil serment, tel 
Qu'il est, nest pas licite. 
Et Nous voici en face de préoccupations, de très graves préoccu- 
tions qui, Nous le sentons, sont les vôtres, Vénérables Frères, 
les vôtres spécialement, évêques d'Italie. Nous Nous préoccupons 
out de suite, par-dessus tout, d’un si grand nombre de nos fils, 
lleunes gens et jeunes filles, inscrits comme membres effectifs et 
(Hui ont prêté ce serment. Nous compatissons profondément à tant 
Me consciences tourmentées par des doutes (tourments et doutes 
Mont arrivent jusqu’à Nous d’indubitabies témoignages) précisément 
LL raison de’ ce serment, spécialement après les faits qui viennent de 
e produire. 
-Connaissant les multiples difficultés de l'heure présente, et 
iächant que l'inscription au parti et le serment sont, pour un très 
lrand nombre, la condition même de leur carrière, de leur pain, de 
eur subsistance, Nous avons cherché un moyen qui rendit la paix 
ux consciences, en réduisant au minimum possible les difficultés 
Xtérieures. Et il Nous semble que ce moyen, pour ceux qui sont 
éjà inscrits au parti, pourrait être de faire, devant Dieu et devant 
Ur propre conscience, Îa réserve : « sauf les lois de Dieu et de l'É- 
lise », ou encore : « sauf les devoirs du bon chrétien », avec le 
rme propos de déclarer extérieurement cette réserve si la nécessité 
en présentait. s 


| La conciliation de septembre 1931 eut pour objet d’éta- 
blir un modus vivendi entre le fascisme et l'Action catho- 
lique, qui Ôterait aux catholiques une disqualification 
Vordre civil, après que le Pape eut rappelé à leur con- 
icience par l'Encyclique précitée, qu’en prononçant ce 
‘érment, ils avaient le devoir de faire une réserve rela- 
| 
| 
| 


2 


Joint de vue catholique, et même purement humain, est inévitable- 
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tive aux droits de Dieu, et celui plus grave encore, d’ 
ter en faveur des obligations de la morale chrétienn 
cas de conflit de celle-ci avec les obligations fascistes. 
compromis d'alors portait une entente, c'est-à-dire qui 
ne devrait pas choisir comme chefs de l'Action catholi 
des hommes ayant été chefs du Parti populaire ; et & 
pour éviter l'accusation portée contre l'Action catholi 
d’avoir un caractère politique. Toujours dans cette mé 
Encyclique, Pie XI avait réfuté une telle assertio 
avait montré que dans les deux cent quatre-vingts ce 
tés diocésains, dans les quatre mille sections de cat 
liques et dans plus de cinq mille cercles de la jeuness 
n'y avait en tout que quatre dirigeants qui avaient 
des chefs du Parti populaire. Après sept ans, la mêm 
cusation est réapparue. Mais cette fois le Vatican at 

bon ; le communiqué de l’Osservalore romano bien qu'à 
latéral, est trop net pour prêter à l’équivoque : 


— 


Par conséquent, ies cas récents dus à l'incompatibilité recor 
) 


de cette double appartenance, seront vite restitués in integrum| 


| 
| 


Le communiqué est de la fin d'août : les mois écoul 
n’ont pas diminué les occasions de friction et de het 
Il est certain que les polémiques de presse sont fréquert 
entre catholiques et fascistes, surtout dans l’Osservar 
romano, et le Pape ne perd pas l’occasion de répéter ses | 
tiques, de les rendre plus vivantes et concrètes, d’af 
mer les points de notre doctrine chrétienne, d’exhon 
à une résistance morale, puisque la lutte continue à 
livrer sur le terrain de la doctrine et des pratiques racis 
et antisémites. | 
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LE RACISME, L'ANTISÉMITISME 
ET LE NATIONALISME EXAGÉRÉ 


Pendant les jours qu’Hitler passa en Italie, on rendit 
publique une circulaire de la Sacrée Contre. des 
. Séminaires, du 13 avril 1938, sur le racisme. Un ar- 
- ticle de G. Goyau dans le Figaro du 3 mai, fut le premier 
- à en parler, puis toute la presse con e suivit. La 
- Sacrée Congrégation s’inquiétait de l'expansion que pre- 
k. naient les théories racistes même auprès de prêtres et de 
religieux, et surtout du manque de préparation de l’en- 
- seignement ecclésiastique à réfuter les sophismes du ra- 

_cisme, qui utilise à son avantage des théories biologiques, 
psychologiques et ethnographiques devenues de véri- 
tables dogmes religieux et des orientations pseudo scien- 
_ tifiques. 

La propagande raciste n'avait eu de prise, jusqu’alors, 
L que sur une certaine zone du fascisme extrémiste qui, 

naturellement, avait poussé à un antisémitisme sans bases 

» soiides en Italie, où les Juifs ne sont qu'une petite mino- 
| rité, environ soixante mille, qui n’ont jamais formé de 

groupe racial distinct, puisqu'ils sont assimilés à l’ensem- 

_ble national des Italiens. Toutefois, il ne semblait pas que 

ce mélange de racisme, d’antisémitisme et de fascisme 

dût jamais prévaloir en Italie jusqu’au point de devenir, 

| dans un avenir prochain, une politique de gouvernement, 

f: Celui-ci faisait paraître dans l’officieuse /rformazione 

 diplomatica du 14 février dernier, ce communiqué : 


Le Gouvernement fasciste n’a jamais pensé prendre des mesures 
_ politiques, économiques, morales, contre les Juifs en tant que Juifs, 
bien entendu, excepté le cas où il s'agirait d'éléments hostiles au 
Régime. En outre, le Gouvernement fasciste est résolument con- 
-traire à n'importe quelle pression directe ou indirecte, pour arra- 
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cher des abjurations religieuses ou des assimilations artificieus 
La loi qui régit et contrôle la vie des communautés juives a faits 
preuves et demeurera sans changement. Toutefois, le Gouver 
- ment fasciste se réserve de surveiller l’activité des Juifs ven 
récemment dans notre pays et de faire en sorte que la part que 
prendront à l’ensemble de la vie de la nation ne soit pas en dispr 
portion avec les mérites intrinsèques des particuliers et avec l'i 
portance numérique de leur communauté. (Pris de l’Osservaë 
* romano du 17 février 1938.) 


La constance d'opinions et de directives n’a jamais é 
le fort du fascisme et de son chef. La visite de Hitler 
changer d'orientation la question raciale et juive. Mus 
lini oublia les réponses qu’ilavait faites à Ludwig en 193 
ainsi que ses blâmes contre le « délire raciste ». Nous 
croyons pas inutile d'en reproduire quelques passages : 


— Croyez-vous, lui demanda l'écrivain, qu’il y ait des races pur 
en Europe? 

Mussouni. — Naturellement, il n'existe plus une race pure, p 
même la race juive. Mais, justement, grâce à d’heureux mélangk 
on obtient souvent la force et la beauté d’une nation. La Race | 
poursuit Mussolini — c’est un sentiment et non pas une réalité. | 
y a quatre-vingt-quinze pour cent de sentiment. Je ne crois Pi 
que l’on puisse prouver biologiquement qu'une race est plus a 
moins pure. Parmi ceux qui proclament la noblesse de la ra! 
allemande, il ne se trouve pas, comme par hasard, un seul Al 
mand : Gobineau est français, Chamberlain anglais, Wotmatl 
juif... Une pareille chose (la lutte de race) ne se produira jam 
chez nous..., l’orgueil national n’a absolument pas besoin de délil 
raciste. | 

— C'est la meilleure démonstration contre l’antisémitisme, rema 
qua Ludwig. | 

Mussouxi. — L'antisémistisme n'existe pas en Italie. Les Jui 
italiens se sont toujours bien conduits en tant que citoyen: 
comme soldats, ils se sont battus courageusement. Ils ol 
de hautes charges dans les universités, l’armée, les banques. C 
compte parmi eux de nombreux généraux : le général Modena e: 
le commandant de la « Sardegna », un autre général est dans Va 
tillerie… 
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La naissance officielle du racisme italien date du 15 
iillet 1938. En voici le texte : 


Un groupe de savants italiens professant dans les universités 
istes a fixé, sous l'égide du ministre de la Culture populaire, la 
osition du fascisme envers le problème de la race dans les termes 
À Suivants. 


= Vient ensuite une série de thèses dont il est bon de 
donner quelques spécimens; voici la septième de ces 
? thèses : 

L Ilest temps que les Italiens se proclament franchement racistes. 
04 l'œuvre que la RéRrmes a faite jusqu’à présent en Italie est 


* Les Juifs sont la seule population qui ne s’est jamais assimilée en 
| Italie parce qu’ils sont constitués par des éléments raciaux non 
européens, différents, d'une façon absolue, des éléments qui ont 
formé les Italiens. 


me = 


j: ; 
} 
Fe Les savants ont eu soin de faire une différence entre le 
racisme allemand et le racisme italien en disant que le 
| premier est philosophique, le second biologique. (Pauvre 
lphilosophie mais aussi pauvre biologie!) « 

_ Pie XI, qui sait bien que la biologie italienne n’est que 
l de la philosophie allemande déguisée, a voulu, le jour 
. même de la naissance du racismeitalien, mettre en pleine 
| lumière, non seulement la position de l'Église et la rai- 
son qui la poussait à condamner ce mouvement, mais 
encore la paternité de celui-ci. 


L'universalité de l'Église catholique, dit-il, n'exclut certes pas 
idée de race, de lignée, de nation, de nationalité; mais le genre 
humain, tout le genre humain n’est qu’une seule et universelle 
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race d'hommes. Il n’y a pas de place pour des races spéciales. O 
peut donc se demander comment L Hate a eu besoin d’aller imite 
l'Allemagne. 


Puis il ajoutait, en souriant, que ce n'était pas parc 
qu’Il était fils de ces Milanaïs qui avaient chassé les pe | 
mands qu’Il parlait ainsi. 

Mussolini ne répondit pas au rappel des “oo 
chassés de Milan (qui est devenu un rappel d’actualité) 
mais il eut du mal à avaler l’imitation de l'Allemagne pañ 
l'Italie. Deux jours plus tard il répondit en criant : 

Sachez, et que tout le monde sache, que dans les questions da 


race nous continuerons à aller de l'avant. Dire que le fascisme 
imité quelqu'un ou quelque chose est simplement absurde. 


En effet la politique raciste et antisémite va toujonif 
de l’avant en Italie. Depuis le mois de juillet jusqu’à ce 
jour, différentes mesures du gouvernement l'ont rendue 
aiguë et préoccupante. Remarquons parmi les autres l’é- 
limination des Juifs de l’enseignement public, des grades 
de l’armée, dela marine et de l'aviation, des services civils. 
de toute autre fonction, y compris celle des corporations. 
Une circulaire d'octobre du ministère de l'Éducation 
nationale déclare que les étudiants juifs n’ont pas le droi 
des’ inscrire dans les universités. À ceux qui sont déjà ins 
crits oh remboursera la taxe d'inscription ; seuls ceux qu 
ont déjà commencé leurs études pourront les achever. Pai 
un décret du début de septembre, la nationalité italienne 
est Ôtée à tous les Juifs étrangers à qui on l'avait accor 
dée après 1919, et le séjour en Italie, dans les colonies e 
dans les îles du Dodécanèse est interdit à tous les Juif 
étrangers à partir du mois de mars prochain. Les décret 
et les circulaires ministérielles continuent, touchant à de 
questions civiles, économiques ou religieuses. Même 1 
mise à mort des animaux selon le rite mosaïque, dans le 
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atres où existent de nombreuses communautés juives, 
é interdite par décret du ministère de l'Intérieur. 

La dernière disposition touche de près au régime matri- 
nial ecclésiastique. Le Grand Conseil fasciste, dans sa 
union du 7 octobre, a décidé de décréter : 1° l’interdic- 
ion aux Italiens, hommes et femmes, de contracter 
nariage avec des éléments appartenant aux races chami- 
, Sémite et autres races non aryennes ; 2° l'interdiction 
| ux fonctionnaires de l'État et des institutions publiques 
épouser des étrangères, à quelque race qu’elles appar- 
| tiennent. Or, selon le concordat entre l'Italie et le Saint- 
Biège, la validité civile suit le mariage catholique. Le con- 
it de conscience et de juridiction qui naîtra de sembla- 
bles mesures aura une portée exceptionnelle. L’Osserva- 
Ore romano écrivait : 


4 


W Les nouvelles, telles qu’elles nous parviennent par ce communi- 
Hqué, ne peuvent pas ne pas nous préoccuper, surtout en ce qui 
Foncerne les principes et la discipline matrimoniale de l'Église. 
Nous attendons toutefois, en une matière aussi grave, les préci- 
Lions que seuls pourront apporter les textes de loi, et nous espé- 
lfons que ceux-ci pourront éliminer toute raison de réserve de notre 
part. 


Malgré cet avertissement, le décret sur le mariage avec 
lès Juifs et les étrangers netarda pas à venir. Il constituait 
ne violation ouverte du concordat. Le Pape prit l’initia- 
tive d'écrire personnellement au Roi et au Duce. Le pre- 
Mier répondit par une lettre dont /’Osservatore du 
16 novembre donna un résumé. Sa Majesté y assurait au 
Saint-Père quesa lettre serait prise en considération dans 
toute la mesure du possible afin qu’on en arrivât à une 
Solution conciliant les deux points de vue. Mais lors de 
Vallocution papale, la veille de Noël, aucun pas n'avait 
encore été fait dans le sens indiqué, et le Pape parla aux 


ce qui est tout dire pour un catholique. (Osservatore roma 


sujet de « l'offense, le coup porté à Notre Concordat par 
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cardinaux de ses préoccupations « ex {ant que chef 4 
catholicisme et gardien de la vérité et de la moralité, » : 


culièrement en ce qui concerne le mariage, le saintmartag: 


du 25 décembre 1938.) 
On comprend l’irritation des milieux fascistes deva 
la résistance du Saint-Siège et des catholiques italie 
aux idées racistes et à l’excitation antisémite; et pl 
encore devant les interventions personnelles que ne ces 
de fairele Pape avec une vigueur triomphant de son gra 
âge et un optimisme défiant la réalité. Rares sont pe 
être ceux qui se souviennent de la condamnation exp 
cite de l'antisémitisme insérée par la Suprême Congr 
gation du Saint-Office en un décret du 25 mars 192 
émis à propos de la suppression de l'association des As 


d'Israël. En voiciles termes : « Qua caritate fermota Apü 


tolica Sedes eumdem populum contra injuxtas vexaction 


+ 


protexit, et quemadmodum omnes invidias ac simultates ini 
populus reprobat, ita vel maxime damnat odium advers: 
Dopulum olim a Deo electum,odium nemper illud quod vul, 
antisemitismi nomine nunc Significart solet. » 

Mais Pie XI est allé plus loin et, le 6 septembre derni. 
au cours de l’'émouvante réception des pèlerins belg 
(dont il n'est pas possible de ne pas parler tant elle f 
belle), après avoir feuilleté un très beau missel qu'on | 
avait offert, Il s'arrêta aux paroles du Canon : « Sup 
quae propitio ac Sereno vultu respicere digneris et accep 
habere sicuti accepta habere dignatus es numera pueri : 
Jjustt Abel et Sacrificium patriarchae nostri Abrahae, et qu 
tibt obtulit summus sacerdos tuus Melchisedech, sanct 
Sacrifictum, immaculatam hostiam », et le Saint-Pe 
commenta ce texte avec une voix que l'émotion, progr. 
sivement, altérait, 
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En trois traits, . trois ee en trois pas, toute l’histoire ris 
Buse de l'humanité. Sacrifice d’Abel : l’époque adamique. Sacrifice 
- d'Abraham : l’époque de la religion et de l’histoire prodigieuse 
!» d'Israël. Sacrifice de Melchisédech : annonce de la religion et de l'é- 
} poque chrétiennes. 

…_ Texte grandiose. Chaque fois que Nous le lisons, Nous sommes 
& saisi par une émotion irrésistible. 

… Sacrificium Patriarchae Nostri Abrabae. Remarquez qu’Abraham 
L est appelé notre Patriarche, Notre Ancêtre. 

 L’antisémitisme n'est pas compatible avec la pensée et la réalité 
sublimes qui sont exprimées dans ce texte. C’est un mouvement 
antipathique, un mouvement auquel nous ne pouvons, nous chré- 
» tiens, avoir aucune part. 


” Ici, le Pape ne parvint plus à contenir son émotion. Il 
ne voulait pas se laisser gagner par cette émotion, mais il 
É n'y put réussir. Et c'est en pleurant qu'il cita les passa- 
‘à ges de saint Paul mettant en lumière notre descendance 
| spirituelle d'Abraham. 


| La promesse a été faite à Abraham et à sa descendance. Le texte 
ne dit pas, remarque saint Paul : « in seminibus tamquam in pluri- 
bus, sed in semine, tamquam in uno, quod est Christus ». La pro- 
h messe se réalise dans le Christ et par le Christ, en nous qui som- 

mes les membres de son Corps mystique. Par le Christ et dans le 
|. Christ, nous sommes de la descendance spirituelle d'Abraham 

- Non, il n'est pas possible aux chrétiens de participer à l’antisé- 
mitisme. Nous reconnaissons à quiconque le droit de se défendre, 
L de prendre les moyens de se protéger contre tout ce qui menace 
l. ses intérêts légitimes. Mais l'antisémitisme est inadmissible. Nous 
| sommes spirituellement des sémites. 


nn Sur ces mots, de nouveau, le Pape pleura. (La Cité Nou- 
| velle, 15 septembre 1938.) 
[es lecteurs en seront émus à leur tour. Mais l’habituel 
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Farinacci, qui se proclametrop souvent catholique, écrivit 
aussitôt : 

Nous ne croyons pas à ces journaux, autrement nous devrions! 
admettre que la prophétie judaïque s’est vérifiée : le jour viendra, 
où nous aurons un pape ami. Nous, naturellement, nous sommes 
antisémites pour rester catholiques. (Regime fascista, 19 septembre 


1938.) 


La Vie Intellectuelle a déjà cité, dans son numéro du 
10 octobre, une déclaration de Farinacci à Das Schwarz 
Æorps du 15 septembre, qui s’achève sur ces mots : 


Chez nous il n'y a pas d’évêque qui exerce ses fonctions sans le 
consentement de l'État... Nous savons que dans la question du 
racisme le clergé est alvisé en deux camps, et nous savons aussi| 
que le Pape est incapable d’y changer quelque chose. (Page 77.) 
| 

Le clergé italien est-il vraiment divisé sur la question! 
du racisme ? Telle n’est pas notre impression. Des ten-! 
tatives pour concilier certains points du racisme et de 
l’antisémitismeitaliens avec les théories catholiques n’ont! 
certes pas manqué. Un article dû à un Père Jésuite, par! 
dans l’Auvenire d'Italia le 1°" juillet, rendait un son tout 
autre que les graves paroles prononcées par le Pape le 
15 juillet (le jour du manifeste raciste italien), devant les! 
religieuses de Notre-Dame-du-Cénacle (ce jour-là juste-| 
ment, on lui avait appris quelque chose de fort grave : ill 
s'agissait désormais d'une forme d’apostasie): le même! 
jour, devant les pèlerins Lloubliana, en parlant del'Actiopt 
catholique le Saint-Père s'était demandé : 


Que craint-on de la vie catholique? Ce n’est pas de la vie catho-| 
lique que l’on peut redouter des dangers, mais du communisme, ! | 
bolchevisme ou de quelque chose de pire encore. 


À l’article du Père Jésuite répondit aussitôt, dans uz 
taha de Milan, un jeune catholique, et la nn. en! 
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Memeura là. Mais ces écarts que se permettent des ecclé- 
iastiques dans l'intention d’accorder à l'adversaire le 


Es 


ninimum qui ne répugne point ou du moins semble ne 
‘boint répugner à la doctrine et à la fraxrs catholiques, 
fonstituent une vieille tactique, pas toujours heureuse, 
burtout quand les adversaires ne croient pas réellement à 
teurs théories, ni philosophiques, ni scientifiques, mais 
ju’ils les soutiennent uniquement par opportunisme 
olitique. Or, le racisme et l'antisémitisme italiens sont 


lujourd’hui une politique, non une croyance ou une con- 


ï 


bour cent. Et ceci sans peur de mourir. À bon entendeur. (Cité de 
WAvant-Garde de Bruxelles, 17 août 1938.) 


ltalie l’Acéon catholique, pour parer au danger de la pro- 
Jagande raciste et antisémite, Nous ne sommes informés 
Le par les rares nouvelles qu’en donnent les journaux, 
el le Regime fascista, où l’on pouvait lire vers la fin 
d'août : 


=Nul rapport exact ne nous parvient sur ce que fait en 


M 


P'Avant-hier l’organe diocésain de Crémone est sorti aussi de son 
bilence pour nous adresser de sévères reproches et nous demander 
Pi est possible que, tout en nous déclarant catholiques, nous 
Iâcceptions pas comme parole d’évangile tout ce que disent Île 
Souverain Pontife ou quelqu'un de ses cardinaux ou évêques. 
Nous répondons qu’en matière politique nous ne reconnaissons 
lju’un seul chef, le Duce, et ensuite notre conscience, qui a müri 
jeu à peu à travers de longues épreuves et de longues expé- 
‘iences. 


+: En novembre, le cardinal Schuster, archevêque de 
Milan, rompit le silence par un long discours contre le 
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racisme allemand importé en Italie. Bien qu’il eût par 
du fascisme en termes bienveillants, il fut aussitôt vi 
lemment attaqué par la presse du régime, surtout apr 
que la presse allemande eut signalé son discours com 
une provocation. Le cardinal de Milan passait pour u 
ami du fascisme, il en avait donné des preuves en pl 
d’une rencontre. Malgré cela, la campagne dirigée cont 
lui n’a pas cessé depuis ce temps, au point que le Pape 
cru devoir y faire allusion dans l’allocution de No 
que nous avons déjà citée plus haut. 


Hier on Nous en signalait à Venise, à Turin, à Bergame; aujow 
d’hui c’est à Milan et précisément dans la personne de son cardin 
archevêque coupable d’un discours et d’un enseignement qui ret 
trent exactement dans ses devoirs épiscopaux et que Nous ne p@ 
vons qu'approuver. | 


Après l'archevêque de Milan, d'autres évêques où 
adressé des lettres à leurs diocésains : le cardinal Masali] 
Rocca, de Bologne: le patriarche de Venise; le cardina 
Della Costa, de Florence, et d’autres encore. La pressi 
fasciste a répondu par de vives attaques. 

La voix qui réussit à se faire le mieux entendre en Ita 
lie sans sophistications, en dépit du silence ou des défon 
mations politiques de la presse fasciste, est la voix d! 
Pape. Dans ses discours répétés, Il a voulu associer deu 
thèmes : l'Action catholique et ia condamnation di: 
racisme, en y comprenant explicitement aussi bien l’an 
tisémitisme que le nationalisme exagéré. Il disait au 
membres de l'Action catholique de Brescia et de Ber 
game, le 27 août : 


| 

On a laissé croire, en particulier, que l'Action catholique s’es 
occupée de questions qui ne la regardent nullement, comme, pa 
exemple, le racisme. Or, il y a dans cette expression quelqu 
chose qui touche si profondément l’homme, qu'on ne saurait | 
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nsidérer comme étrangère à la philosophie, à la morale et à la 
gion, où la Foi nous enseigne ce qu'il faut croire. 


= 


- Dans un passage impressionnant du discours cité ci- 
Mdessus, du 15 juillet, on lit : 


D Le Souverain Pontife ajoutait qu’Il n’avait jamais pensé au sujet 
. de ces choses avec tant de netteté, d’une manière si absolue, on 
Lserait tenté de dire, avec une telle intransigeance de formules. Et s 
#Dieu lui fait la grâce de lui accorder cette clarté, le Pape veut que 
ses enfants en aient leur part, car tous en ont particulièrementi 
| besoin en ce temps où de semblables idées font tant de bruit et 
| tant de mal. 


Qu'elle est sublime et émouvante, l'attitude d’un 
vieillard à la tête de l'Église, qui dit n'avoir jamais pensé 
au sujet de ces choses (racisme, nationalisme exagéré) 
‘avec tant de netteté; qui reconnait une grâce de Dieu 
dans le fait de pouvoir employer des formules intranst- 
| geantes, et quelles paroles pourraient être plus graves que 
celles prononcées contre le nationalisme exagéré, lorsque, 
devant les élèves du Collège de Propaganda Fides, 11 
| disait le 28 juillet : 


EE 


. Les nations existent et le nationalisme aussi; mais les nations 
ont été faites par le bon Dieu. Il y a donc place pour un nationa- 

lisme juste et modéré, associé à toutes les vertus, mais gardez- 
vous du nationalisme exagéré comme d’une véritable malédiction. 
M] Nous semble, malheureusement, que les faits Nous donnent 
raison lorsque Nous disons : « véritable malédiction », car il est la 
| cause de divisions continuelles et peu s’en faut, de guerres. 


C'est dans le même discours que, s'élevant contre le 
“racisme (et contre l’imitation italienne du racisme alle- 
| 


SEE 
—— 
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mand), Il précisait le caractère universel de 7 
catholique et affirmait avec force : 


Par conséquent, il n'existe pas le moindre rapport entre l’Act] 
catholique et ces erreurs. | 


| 
| 


La situation italienne ne peut certes pas être compax 
à celle de l'Autriche et de l’Allemagne. Jusqu'à prés 
il s’agit d'orientation politique du fascisme, de heu 
partiels entre ce dernier et l’Action catholique, de 
miques de presse sur le racisme et l’antisémitisme, ml 
non de persécution avouée et implacable contre le chr 
tianisme. Il existe cependant en Italie une continu 
prise de possession de l'âme de la jeunesse de la part 
fascisme, un accroissement de la domination politique 


tous les terrains, aux dépens de l’idéal spirituel et 1 
gieux, d’accaparement desintelligences, d’asservissemé 
des volontés; c’est l’asphyxie d’un en 
lent et progressif. 

L'Action catholique sera-elle en mesure de réagir? 
aura-elle pratiquement la possibilité? surmontera-t-e 
la période du compromis par un mouvement vigoure 
sur le terrain de la défense des principes chrétiens, n 
en péril par la propagande raciste et antisémite ou par 
nationalisme exagéré? 

Voici ce que tente le Pape. Dans son discours a 
archéologues chrétiens, le 20 octobre, Il disait : 


Que les enfants s’inspirent des sentiments du Père : le Pape 
optimiste et non pessimiste; il l’est pour l'avenir, bien entenc 
car le présent est ce qu’il est et ce que Dieu permet qu'il soi 
L'avenir est dans les mains du Créateur, donc en de bonnes ma 
car c’est à Lui, non aux hommes, qu'obéissent les grandes cho: 


1° janvier 1939. 
XXX 


NOTES ET RÉFLEXIONS 


François 


ASEUCUR 
« La distance infinie des 


corps aux esprits figure la dis 
tance infiniment plus infinie des 
esprits à la charité : car elle est 
surnaturelle. » 


PascaL. 


- C’est la plus belle des histoires, le plus grand des 
h grands drames : la vie d’un enfant élu rappelé par Dieu 
h en sa vingtième année. Je connais peu d'ouvrages aussi 
| poignants que cette correspondance et ce journal intime, 
h où nous voyons jour par jour, pas à pas, le chemine- 
ment de la grâce dans une âme ouverte et docile, peu 
k de livres plus complets que ces pages humaines et sur- 
b naturelles à la fois, tragiques parfois, finalement bai- 
 gnées par la lumière sereine de la mort, toutes remplies 
d’accents qui trouvent mille résonances dans les cons- 
_ciences chrétiennes, et d’enseignements offerts à notre 
» méditation. C’est un de ces livres dont la lecture nous 
“invite si instamment au silence que l’on a un peu honte 
d’en parler, même pour lui rendre le témoignage qu’on 
“ne peut pas ne pas lui rendre : il est trop grand, trop 
nécessaire pour que l’on n’en témoigne pas aussi sin- 
cèrement que possible. Cet ouvrage dont je parle, c’est 
* l'ouvrage intitulé François, où le R. P. Valensin nous 
- livre la correspondance et le journal intime, pieusement 
recueillis par ses soins, d’un jeune garçon, mort à 
dix-neuf ans, en plein rayonnement, en pleine route 
vers la perfection. 


(2 


| 
| 
| 
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nellement doué, tel il apparaît à la fin de l'ouvrage 
doué des qualités les plus diverses, comblé des don; 


< 


Tandis que nous lisons ces pages, la figure de Fran 
çois se forme, se précise, s'impose : un être exceptio 


de tout ordre, ou plutôt, pour parler le langage d 
l’homme que François admirait le plus au monde, co 
blé des dons de tous les ordres — celui des corps, cel 
des esprits, celui de la charité. 

I le savait du reste : tout plein de Pascal et disti 
guant « trois sortes d’Âmes : les âmes rassasiées d’hu 
main, sans un vide, sans une pointe (...), les âmes qu 
se nourrissent des vertus ordinaires, et enfin les pat 
faits, les éternels Irrassasiés (p. 227) », il avait entend 
la voix du monde et le dit dans son journal : « Certes 
je sens un goût très fort en moi pour cette libre vi 
saine, jeune et sportive, dans la franche camaraderii 
des jeunes gens et des jeunes filles (...). Mon dramet 
c’est de ne pas être un pur esprit, de n'être pas noi 
plus un pur sportif, mais d’être tout totalement; égale 
ment capable et incapable de trouver ma joie EU 
quatre murs crépis et une table de travail, ou, uns 
cravache au poing, entre de joyeux cavaliers et @i 
charmantes amazones (pp. 208-209) ». Il dit aussi danà 
une lettre la joie des promenades en montagne, le plail 
sir de vivre avec des jeunes gens de son âge et de fair 
un peu le fou avec eux sur une route alpestre (pp. 66. 
67). | 

Mais il ne s’attarda pas à écouter l’appel du monde 
la grandeur de l'esprit le fascina d’abord. Véritable! 
ment, rien de ce qui est humain ne lui fut étranger 
die les activités intellectuelles le trouvent curieux 
compréhensif, songeur. La politique l’intéresse et | 
étudie le corporatisme italien, le communisme, le capi: 
talisme, réfléchit sur le rôle du chef ie la cite 
(pp. 198-200). Mais ce sont surtout les arts et les lettres 
qui retiennent son attention; c’est d’eux qu’il s’entre: 
tient le plus volontiers ne sa correspondance, pou 
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en parler avec une rare pénétration et une intelligence 
Jexquise. 

La musique le charme : il a été entendre Parsifal et 
fdit à son correspondant son admiration enthousiaste 
. 73); Mozart le séduit et Chopin (p. 99). Mais ce qu’il 
préfére, c’est la musique « d’ordre spirituel : l’Aria et 
a Toccata de Bach, le Credo russe, les Chants de So- 
Mesmes, la Cinquième Symphonie (p. 41) », la musique 
qu'il a entendue, durant un séjour à Paris, à l’église 
russe et dont il parle avec une ferveur religieuse. 

- La peinture lui est plus familière encore; et je ne 
connais rien de plus émouvant- que le spectacle de ce 
jeune esprit, de cette sensibilité adolescente qui s’ou- 


lvre chaque jour plus grand à cet art. Ses premières 


| mirations sont Carrière et Forain. Mais il les dépasse 
lite. Un jour il découvre David, et son art austère, 
mais solide et dépouillé, intense, plein de vie : « La 
us grande conquête de ces dernières semaines, c’est 
David, celui que je croyais naïvement, un vieux con- 
Iventionnel faussement sentimental et embêtant suivant 
toutes les règles, et que j'ai découvert un portraitiste 
dmirable, puissant, libre, vivant (p.111). » Cette autre 
fois, il a la révélation de la couleur, qu’il avait méprisée 
dans un jugement cavalier sur Franz Hals, mais dont il 
comprend le sens et la valeur grâce à « Van Dyck, 
Watteau, Frago » (p. 31). Puis, non content d'admirer, 
l se met lui-même à dessiner et à peindre; et sa vision 
lque nous pouvons connaître par une silhouette de sa 
mère reproduite dans l’ouvrage, a une justesse, un 
4 une autorité même pleine de promesses flatteu- 
44 
|| Les lettres le charment davantage. Tout ce qui 
est beau, à quelque titre que ve soit, lui plaît : Domini- 
Que comme Sapho, l’Ascension de M. Baslèvre comme 
| do ou le Voyage du Centurion. Mais ses préfé- 
rénces vont au XVII® siècle, qu’il juge avec perspica- 
Cité « Âpre et profond » (p. 40). L'ascèse classique avait 
de quoi plaire à ce cœur bien placé, à cet esprit médita- 
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À | 
tif, à cette Âme haute et grave. Le modèle du style & 
pour lui l’Abrégé de l'Histoire de Port-Royal et À 
opuscules scientifiques de Pascal (p. 140). Ce qui n° 
pas si mal juger. Attrait de Port-Royal sur tout Fr 
çais intellectuel et catholique ! Comme tant d'étudiant 
comme son ami avec qui il avait demandé à un bra 
curé de campagne une messe pour les âmes de Pasd 
et de Saint-Cyran (p. 24), il subit la séduction de « 
esprits altiers, épris d’absolu, qui ne transigeaient 
ne plaisantaient, et mettaient au service de leur à 
ferveur des intelligences aussi solides que pénétrant 
« J'attends avec une ardeur impatiente l’heure bénie 4 
nous marcherons tous deux dans le vallon où ont m4: 
ché, médité et prié Pascal et les grands Solitaires, 
a couru l’enfant Racine » (p. 37). Et Pascal le condui 
à la philosophie, et plus haut encore : à Dieu. | 

Mais François n’était pas seulement un enfak 
cultivé et sensible à toute beauté. Je vois également | 
lui un critique averti et un écrivain très doué. Je n’| 
veux pour preuve que ce parallèle entre Hugo et I! 
conte de Lisle, si perspicace et si bien exprimé! 
« Quelle haute et brûlante poésie! (..….). Triste et orgue 
leuse ardeur. Noblesse. Densité (...). Rien d’obliqu 
tout est vertical, dur, âpre, puissant. Cette poésie 
se répand pas tumultueusement dans l’espace, ne 
perd pas, ne divague pas : elle va, hautaine et tra 
quille, secrétement consumée. Elle est à la poésie : 
Hugo ce que le quatuor est à l’orchestre » (p. 1609). S 
savait traduire par des lignes sa vision, il le sav: 
faire aussi au moyen de mots : témoin ces croquis do 
est émaillée sa correspondance, les uns aigus comr 
des Degas (l'orchestre de l’Opéra, p. 79), les autr 
majestueux et solides comme des Courbet : « Quand | 
chevaux tirent la charrue, de larges plaques de lumié 
illuminent leurs croupes et leurs dos et bougent s 
leurs muscles, montrant un volume et une dens 
sculpturales » (p. 109). Autant que l’art de la descr 
tion, François possédait celle de l’analyse : ainsi da 


| 
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te lettre (pp. 112-113) où il se peint lui-même avec 
S trouvailles de style qui ne sont pas sans rappeler: 
les de saint Augustin, un de ses maîtres préférés, et 
cliquetis de mots dont le heurt produit une étincelle 
droyante. Pascal enfin lui avait appris le secret des 
ximes, des formules qui frappent l'esprit et s’y im- 
ment à jamais, et comment le juger trop indigne 
un tel maître lorsqu'on lit, dans son journal intime, 
es pensées telles que celles-ci : « Tout homme est un 
u artiste; il voit les étoiles. L'animal, non » (p. 210). 

BIT ne faut pas dire : C’est si beau que cela ne peut 
bas être, mais au contraire : C’est si beau que cela ne 
beut pas ne pas être. A Co bien entendu, qu’il 
lagisse de beauté morale. » 

Mais Pascal était plus qu ’un simple maître de style 
jour François. C’est lui qui l’entraîna dans les terres 
nconnues de la philosophie. Ivresse de la découverte ! 
françois lit tout, pêle-mêle, Lavelle, Blondel, Bergson, 

zachelier, et est séduit par leur philosophie au point 
Pécrire : « Jusqu'à l’automne dernier je mettais l’art et 
s lettres au-dessus de tout. Maintenant je mets la 
posophie au-dessus de tout. Que s’est-il passé? Jus- 
ü’au dernier automne, je regardais les reflets du soleil 
ans un merveilleux miroir, maïs dans un miroir tout 
lé même; vous m'avez fait lever la tête et maintenant 
le vois ou j’aspire À voir la lumière dans sa source et 
te soleil dans sa pureté. Vous savez bien que la lumière 
DSt plus que les reflets et que celui qu’on a habitué à 
ta première ne peut plus se réhabituer aux seconds (...). 
Mtous les points de vue, moral, psychologique, intellec- 
luel, la philosophie a été la révélation, la plénitude et 
a lumière » (pp. 157-159). 

| 11 a maintenant exploré tout le second ordre pasca- 
lien : de degrés en degrés il s’est élevé jusqu'aux som- 
laets les plus hauts de ces LÉpIons les cimes philoso- 
lhhiques. Son ascension ne s’y arrêtera pas. S'il a fran- 
Ni « la distance infinie des corps aux esprits », c’est 
Gur franchir maintenant « la distance infiniment plus 


356 QUESTIONS RELIGIEUSES nn! 


infinie des esprits à la charité ». La fin de sa vie n’a 
pas d’autre activité que celle-là, que le souci de se la 
_ ser emporter dans ces hauteurs surnaturelles par 
souffle de l'Esprit. 


Le jeune chrétien, un jour, a la révélation du chr! 
tianisme : « Quand a-t-on compris le christianisnm 
Quand on réalise avec un choc la scandaleuse facil 
du ciel » (p. 213). Sa résolution est bientôt prise : « 
Dieu, je veux être un de vos Saints, je veux être un | 
vos Parfaits. Rien d’autre ne peut me contenter 
(p. 227). Voulant la fin, il voudra les moyens, quelq 
prix qu’il lui en doive coûter : « O Dieu des imp 
dents ! je risque infiniment : Il peut me demander 
aller plus loin de jeter toute ma cargaison à la m 
pour aller plus loin de jeter tout mon lest, de ail 
plus, léger de tout bien qui n’est pas à Lui (intelligel 
affections, liberté), qu’un « Allant-vers-Lui », un « To} 
à-Lui » à jamais, de qui on a tout exigé et qui, sa p 
trine ouverte, ne garde rien pour soi » (p. 228). Ces 
gnes furent sans doute écrites en juillet 1935; Franç 
devait mourir le 11 novembre de cette même année.! 
n'avait donc plus que quatre mois à vivre, quatre m 
dont chaque jour marque un progrès de la grâce, un fi 
de plus vers Dieu. Rien de plus beau dans tout ce b: 
livre que ces dernières pages, rien de plus dramati 
et de plus joyeux tout ensemble. Mais le profane n 
doit pas parler. Un seul devoir pour lui : admirer et| 
taire, — après avoir convié autrui à lire ces mên 
pages pour en arriver à cette même action : admirer] 
se taire, en louant Dieu qui a voulu qu'il existât | 
monde des enfants comme François. 
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» La collusion judéo-catholique en France 


Les Nationalsozialistische Monatshefle, qui sont dirigés 
par M. Rosenberg lui-même et qui sont la revue de l'élite 
du parti national-socialiste, ont publié dans un de leurs 
récents numéros deux articles sur la France qui nous 
IMsemblent dignes d'être signalés. 
+ Les hitlériens voient très bien que, proportionnellement 
LA l'accroissement de la puissance et du « prestige » alle- 
hands, l'influence française en Europe diminue. C’est parce 
Que, dit-on outre-Rhin, la France est encore au XIX° siècle 
et qu'elle n’a pas encore compris de quoi il s’agit actuelle- 
ment. Le publiciste Friedrich Sieburg, bien connu par son 
livre Dieu est-il français ? a reconnu l’autre jour dans la 
h Frankfurter Zeitung (27 novembre) que le désordre actuel 
de la France prouve justement que le XIX® siècle y touche 
} à sa fin; mais cela ne veut pas dire, ajoute Sieburg, que : 
tout y changera d’un seul coup et que la France s'orientera 
h vers un régime autoritaire. Il est certain néanmoins, selon 
lui, que si rien ne se modifie et que si la France s’obstine 
. à rester « l’île béate de la raison », ellé ne sera plus « la 
: grande nation » de l’Europe et le peuple français aura aban- 
lL donné son rôle d’ « archiprêtre de l'Occident ». 
 _ Ilest certain qu'aux yeux des dirigeants de l'Allemagne, 
| le racisme est « la grande idée »:de notre siècle, qu’il mène 
nécessairement à l’antisémitisme pour lequel tous les peu- 
- ples « civilisés » devraient se montrer solidaires. On note, 
| d’une part, avec une certaine satisfaction à Berlin, que 
l’antisémitisme trouve de plus en plus d’adeptes en France, 
… notamment à la Sorbonne, que les livres de Drumont (dont 
Lil a paru une nouvelle édition récemment) et de Céline ne 
_ sont pas complètement oubliés. On cite Charles Maurras et 
: Doriot, mais on cite surtout Robert Brasillach et l’équipe 


LC * de «M ER 7 ne: 
re \ MISES RS 


358 QUESTIONS RELIGIEUSES 


de Je suis partoul, « la seule qui ait compris également 
côté biologique et eugénique du problème juif ». Mais 
reconnaît pourtant qu'il ne s’agit là que de débuts 
destes, car la prédominance juive est considérable 
France et pas en rapport avec son pourcentage de la pop! 
lation. | 

Énumérant les noms juifs les plus connus du mon 
scientifique et artistique français, les Naltionalsozial 
tische Monatshefle prouvent aisément qu’ «il n’est pas u 
branche de la vie intellectuelle qui ne soit pas infectée p 
les Juifs ». Cela tient à ce que les Juifs possèdent us 
influencce politique considérable, et à ce que la réhabilit 
tion d'Alfred Dreyfus fut la défaite symbolique de la com 
cience nationale (Voelkisches Bewusstsein). Passant par | 
« mythe » de l’esprit de sacrifice du soldat juif pendant 
Grande Guerre, la France en est arrivée à l’expérien 
juive du Front populaire. Mais si l’équipe Blum-Chautem%| 
fut une équipe judéo-maçonnique, son échec ne signifi 
pas pour elle une défaite, mais seulement une épreuve &@ 
force. Car des capitaux trop importants restent encore entx 
les mains de Juifs. | 

Les masses populaires, déçues des résultats de M. Blun! 
se sont sans doute tournées vers l’Église, « dont, ne 
la revue nazie, le puissant principe de vie reste immuablkk 
ment valable » (1); l’Église évidemment, a su en profiter 
son activité est devenue de plus en plus manifeste dans lt 
organisations de jeunesse, des professions et de l’école; € 
l’amitié nouvelle entre l’Église et l’État français a trouv 
son expression concrète dans les visites du cardinal Pacel 
comme légat du Pape et dans la participation officielle d 
gouvernement à différentes cérémonies religieuses. Mais : 
le catholicisme revit en France, il ne ressuscite pas dans s 
forme quasi gallicane, traditionnelle au point de vue frar 
çais, mais dans sa forme « ultramontaine », et voilà ce qt 
est important et même dangereux. Car Rome exploite « 
nouvelle position. Il ne s’agit donc plus d’une affaire int 
rieure de la France. « Son » cardinal Verdier, un des conf 
dents intimes de Pie XI, s’est prononcé dans son messag 
de Noël 1937 contre le Nationalsocialisme. I] s’est ainsi ( 
rapproché des communistes : ce qui prouve la parenté € 
ces deux internationales et donne un démenti à toutes leu 
affirmations patriotiques. Voilà donc deux puissances un 
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selles qui se rencontrent dans la lutte pour un « huma- 
tarisme » qui doit cacher leurs tendances impérialistes. 
s sont aidées par le nationalisme français soucieux du 
stige du pays. 
… Il ne s’agit pas là seulement, aux yeux de Berlin, d’une 
Icombinaison passagère, mais d’un véritable rapprochement, 
d' une collaboration judéo-catholique. La preuve en est le 
livre sur les Juifs que Daniel-Rops, « catholique de gau- 
che », a publié chez Plon (maison juivé) en collaboration 
Mavec certains catholiques français qui sont considérés 
mme les rénovateurs du christianisme de leur pays. Ce 
n’est pas le fait que les Juifs ont exercé une grande in- 
Mfluence sur les intellectuels catholiques qui est dénoncé 
par les Nationalsozialistische Monatshefte, les rédacteurs de : 
cette revue le savaient déjà. Ce qui les inquiète, c'est que 
les catholiques ont pris l’iniliative de protéger les Juifs, 
pour les attirer vers éux, leur promettant le salut par la 
nversion. 
Chose grave, car si la collaboration judéo-catholique est 
manifeste, il s'ensuit qu'après avoir chassé les Juifs Hitler 
| doit chasser les catholiques. 
| Nous n'osons pas tirer de conclusion. Elle s'impose pour- 
1l tant. Nous avons beau dire que l’on ne peut prendre au sé- 
\ rieux de telles hallucinations : la collusion judéo-catholi- 
| lque, la collaboration avec les communistes, le lecteur alle- 
\ mand en demeurera cependant convaincu. 


] 


JEAN DE BADE. 


Mon Père, répondez-moi 


C'est toujours un douloureux 
À problème que de savoir communiquer à nos contempo- 
fains la lumière de foi qui, un jour, nous illumina. Rien 
de ce qui peut être dit ne traduit fidèlement cette tou- 
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ché délicate qui nous transforma soudain pour jamai 
Cette expérience incommunicable, un écrivain qui vie 
de se convertir, ne peut cependant pas ne pas la co 
muniquer. Il est, malgré lui, poussé par le Verbe « 
Dieu, par cette Parole vivante qui, a mis sur les lèvr 
du psalmiste ce secret de toute littérature catholiqu} 
« Credidi, propter quod locutus sum » : J'ai cru, ©? 
pourquoi j'ai parlé. 

Si l’on veut juger du dernier livre que M. And 
David a écrit en collaboration avec un Père dominica 
(demeuré anonyme)’, il faut donc s’éclairer par cet 
courte et noble phrase de Bernanos qui est portée, ft 
justement, en épigraphe : « Certes, ma vie est pleñ 
de morts. Mais le plus mort des morts est le petit g 
çon que je fus. » 

André David est mort, il est ressuscité par la grâd 
du Christ, il rend témoignage. Quoi de plus simplé 
quoi de plus nécessaire ? 

Son témoignage, ici, n’est plus tant personnel 
comme il l’était dans la Retraite aux hommes chez 1 
Dominicains — que public. Ce sont surtout les prob 
mes de la vie sociale et politique qui se posent à : 
conscience nouvellement chrétienne. Il est bon qu’à « 
regard encore jeune dans la foi se posent certaines di 
ficultés, et précisément celles qui sont le plus douloure 
ses, parfois le plus incompréhensibles pour une ân 
de néophyte : l'attitude du chrétien dans un monde ho 
tile, les apparentes compromissions de la politique r 
ligieuse, l’âpre recherche d’une vérité absolue dans 
domaine du contingent, et, si j'ose risquer cette imag 
la simplicité de la colombe dans les nœuds de vipères « 
la politique. 

C’est dire tout l'intérêt du dialogue qui s'engage e 
tre le chrétien pathétique avide de justice absolue et 
penseur imperturbable qu’est le théologien, enseignar 


1. Mon Père, répondez-moi ? Gallimard. 
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Clairant, rassurant et calmant — peut-être trop? — 
anxiété de son fébrile interlocuteur. 

Voici, entre bien d’autres, un cas type du heurt — 
extrêmement éclairant — des deux sensibilités. 

” « Pourquoi, s’écrie M. André David, faut-il que ses 
terventions (de l’Église) soient aussitôt, même chez 
ses fidèles, déformées par l'esprit de parti? Hier, les 


tre le fort dans l'affaire d’Éthiopie, tandis que les ca- 
Ptholiques italiens reprochaient à leurs frères de France 
d'avoir méconnu leur bon droit national. Aujourd’hui, 
Ncest l'Espagne qui, même parmi nous, est. l’occasion 
de semblable discorde; le moindre geste du Pape ou des 
hévêques est guetté, puis déformé par la passion parti- 
|Sane, et l’on conteste l’orthodoxie même du chrétien 
| nu refuse de se laïsser enrôler dans un camp... » 

… Et le théologien répond par un « rappel du caractère 
anscendant de notre religion chrétienne ». « Par trans- 
endance, dit-il, j'entends l’indépendance radicale où se 
ouve et doit se trouver le christianisme, et l’Église 
bqui le porte, par rapport à toute politique temporelle, 
Moin de toute civilisation humaine. » Et, faisant l’appli- 
leation à « la triste affaire espagnole », il précise : 
Le Présenter la victoire de l’un ou l’autre parti espagnol 
‘comme engageant à la vie, à la mort, l’avenir du catho- 
Micisme est tout de même avoir une bien triste idée de 
Ma pérennité de celui-ci, et de son indépendance de toute 
cause politique ! » 

| Ainsi vont les questions et les réponses. Rien de plus 
instructif, rien de plus vivant, rien de plus hautement 
Chrétien que ce dialogue, et, comme l'écrit l’auteur en 
isa préface, « une en Dell et solide pourra être tirée 
de l’attirance perpétuelle des demandes désordonnées 
Vers des réponses anciennes et toujours existantes ». 


| 1 
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ns l’accusaient de n'avoir point défendu le faible con- — 


A TRAVERS LES REVUES 


J.O.C. et Industrialisme 


Sous ce titre, la Revue belge des Aumôniers jocistes po 
la question suivante -:: 


I1 s’agit de l’industrialisme moderne et de l'attitude qu ’ux 
organisation chrétienne de la vie ouvrière doit avoir vis-à-vis 4 
cette forme moderne du travail. Avec une franchise quelque pé 
catégorique, deux revues catholiques proclamèrent que les cond 
tions modernes du travail sont nécessairement et radicaleme! 
inbumaines; vouloir les sanctifier est non seulement une chimèr 
mais une erreur, il les faut détruire. Un tel travail est inassimii] 
ble à la vie chrétienne. 

La J.O.C. fait donc erreur en prétendant christianiser le milie 
de travail; sa position est non seulement logiquement intenabil 
mais très dangereuse. On la peut excuser encore; mais il est tem! 
de protester. C’est une fausse mystique qui l’inspire : s’immok 
en sacrifice, en union avec le Christ, pour expier les péchés dl 
hommes, est certes une loi essentielle de la sainteté chrétienn 
encore est-il que deux conditions sont requises à cet effet : la fi 
doit être proportionnée aux moyens, et le sacrifice doit être accon 
pli librement. | 

Or, certains mouvements de jeunesse chrétienne sur le continen 
nous dit-on, ne respectent pas ces conditions et cèdent à une « te 
dance immolationiste » : sous couleur de perfection, ils accepte: 
les conditions inhumaines de l’industrialisme moderne par maniè 
de martyre pour le bien commun; ils se font les victimes d’u 
production de masse, comme si une telle dégradation pouvait êt 
matière de sainteté. 

La J.0.C., ajoutait-on naïvement, nous libérerait de notre anxié 
en répudiant publiquement cette tendance désastreuse. 


Sur la demande de Blackfriars, le P. Chenu envoya l'a 
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cle dont nous bo ci-dessous quelques extraits (ibid., 
let 1938). 


uel peut être le point d'application de cette ferveur, de cette 
oyance mystique dans le travail ACTUEL que l’industrialisme a 
ndu radicalement et incurablement inhumain ? Le machinisme 
Wanéantit la personne humaine du travailleur : n’essayons pas de le 
sanclifier, répudions-le. 

» Un souvenir historique (l’histoire de l’Église est un « lieu théo- 


bment dans cette condamnation massive. Il exista jadis (en Chré- 
Hienté, notez-le) un état du travail qui n'était guère favorable à 
épanouissement de la personnalité, qui en vint même à dégrader 
là qualité humaine du travail : ce fut le servage. Magnifiqo et 
juste condition au commencement et en principe : le serf jurait 
lfidélité et service à son seigneur, qui, en échange le protégeait pa- 
érnellement contre les périls extérieurs et intérieurs; le serment 
fait comme le sacramental de cet état social et sérablene nl le 
lien de la communauté humaine. 

- Mais poids mort, bientôt; cette institution fut de plus en plus 
lose au mouvement d’émancipation le plus légitime des nouvelles 
générations dans une société en transformation par la naissance du 

commerce et de l’industrie dans la vie des Communes. L'Église 
ondamna-t-elle le servage ? Non; elle prêcha une doctrine qui met- 
lait l’homme en disposition spirituelle de se libérer des éléments 
humains et non sanctifiables du servage. De même, au XXE siè- 

Le. l’A.C. n’a pas pour but (au sens propre) de Ans le régime 

D rolétarien, mais de procurer les conditions spirituelles qui libére- 
Jront re des tares non sanctifiables, évidemment, du proléta- 

lriat industriel. 

Qu’y a-t-il sous ce mot « industrialisme » ? Deux choses : 1° Je 

Bachinisme; 2° le caractère collectif du travail, où l'individu est 

mis à la chaîne pour une production de masse. Tels sont les élé- 

l'inents par lesquels, en définitive, se caractérise la « vie ouvrière » 

e notre âge. Ÿ a-t-il en ces deux éléments une essentielle et néces- 

aire dégradalion de l’homme par laquelle l’un et l’autre ne 6e- 

faient pas assumables en valeur chrétienne ? Est-ce là un état de 

ISO1 inapte à être matière de grâce dans le Corps mystique du 

hrist ? 

Non. La machine en soi n’est ni bonne ni mauvaise. Elle est ins- 

rument de l’homme; c’est l’usage de l’homme qui lx rend bonne 

lou mauvaise. Que cet usage pose de graves et difficiles problèmes, 

Gertes; mais on ne résoudra pas ces problèmes en confondant d’a- 

bord objets et responsabilités. Ce n’est pas la machine qui est res- 

Ponsable de ses méfails; c’est le régime du capitalisme libéral qui 

en fil un instrument d'exploitation, d'exploitation de l’homme par 

homme. Et la J.0.C. ne manque pas de clamer sur ce point la 

tondamnation de l’Église. [...] 


\ 
| 


CAB 


logique » de haute qualité) va nous procurer un premier discerne- 
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Second élément : l'engagement de l'individu dans un rythm 
collectif qui lui enlève toute initiative et responsabilité et dépe 
sonnalise son travail. L’artisan devant son métier, voilà l’homm 
mais non plus l’ouvrier dans l’usine. 

Même réponse : celte socialisation du travail n’est pas intrins 
quement perverse, sinon par le méfait de l’homme. Elle n’impl 
que pas de soi cette « aliénation » si justement dénoncée par Ma 
dans l’économie inhumaine du XIX£ siècle. L'homme est, par m 
ture, social; tous ses biens, il les conquiert, les amplifie, les m 
tiplie par et dans la société. Même les biens spirituels. Même le bi 
suprème de la grâce de Dieu, qui nous est donnée dans le « Com 
mystique » du Christ. Et donc aussi le travail situé à la frontiè 
äe l'esprit et de la matière. 

Le travail collectif peut être une contrainte terrible; mais cel 
menace n’est que l’envers d’une admirable puissance par laquel 
l'homme multiplie ses ressources. La J.0.C. cherche et décous 
les moyens d’écarter cetle menace et de dominer cette puissam 
pour le bien de l’homme. Elle sait, en tout cas, que tout régim 
collectif, à lous ses élages et dans tous’ses éléments, est fait pos 
servir la vocation autonome des personnes. : 

I peut être opportun et il est profitable de créer des communs 
tés spirituellement et économiquement indépendantes de la socié 
moderne (1); mais il ne faut pas renoncer à transformer cette & 
ciété elle-même dans ses structures. Le péché seul n’entre pas da: 
le Royaume de Dieu. 


Le Saulchoir. 
M.-D. Cuenu, O. P. 


| 
(1) Allusion à l'essai tenté par plusieurs groupes en Angleter! 


d'organiser une vie indépendane des « servitudes » de l’écono 
contemporaine (artisanat, vie rurale). 


M. JACQUES. 


HT. 
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QUESTIONS SOCIALES 


ET POLITIQUES 


Mauvais prétextes. 


- Ceux que l’on allègue contre toute concep- 
tion chrétienne de la politique. 


ÿ> P. CHANSON et 
hADbé A. CHANSON. Reconsidéralion de la propriété 


des instruments de production. 


C’est bien la question de la propriété des 
instruments de production que pose le mou- 
vement social de ces dernières années; et si 
nous ne savons résoudre ce problème de pre- 
mière importance, soyons assurés que notre 
pays en portera durement le contre-coup. 
Aussi, pouvons-nous dire en toute certitude 
qu’ « ils font œuvre salutaire, ceux qui, sous 
réserve toujours de la concorde des esprits et 
de l'intégrité de la doctrine de l'Eglise, s’ap- 
pliquent à mettre en lumière la nature des 
charges qui grèvent la propriété, et à définir 
les limites que tracent, tant à ce droit même 
qu'à son exercice les nécessités de la vie 
sociale ». (Quadragesimo Anno.) 


Chronique de politique étrangère. 


L'espace vita. 


Un grand argentier S'en va. 
La signification du départ du D' Schacht. 


Réflexions sur l'arbitrage. 
Tirées de l’œuvre de Mary Parker Follett. 


Livres. 


Le mors social. 


Billet de Civ 
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Mauvais prétextes | 


Notre conception chrétienne de la pèlitique traverse d 
durs moments. C’est son destin. Elle aussi est toujours su 
la Croix. Mais c’est à l'heure où ses échecs semblent les 
plus irrémédiables qu’il est le moins opportun de l’abam 
donner. D'abord parce que le triomphe du mal ne signifià 
jamais l’erreur du bien. Ensuite parce que cette défaite es 
beaucoup plus apparente que réelle. Les succès obtenus pa 
la politique sans scrupule ne sont pas si reluisants  : 
voudrait nous le faire croire. Le tapage des propagandes e 
les applaudissements de tous les serviteurs aveugles de la 
force ne rendent pas un son de bonne conscience. Il n’esi 
que d'observer le soin que l’on prend d’invoquer des motifs 
honorables à l'instant même où l’on fait les plus mau- 
vais coups. Et puis les triomphateurs sont toujours inquiets 
du lendemain et du retour, fâcheux pour eux et pour leur 
œuvre, de succès qui sont en définitive une honteuse défaite 
de l’homme. 

. Oui, mais en attendant, n'est-il pas évident que nous 
sommes menacés dans les biens qui nous sont chers el 
plus chers même que la vie? 

J’en conviens, mais je rejuse de m'abandonner au défai- 
tisme. 

La prudence politique permet heureusement de rester 
fidèle au devoir en sauvant ces biens. La sécurité collective, 
à laquelle on reviendra, fut une de ses premières sugges. 
tions. Elle conseille aujourd'hui de ne pas laisser le. 
moyens de la force matérielle aux seuls ennemis de la paia 
des peuples. En outre, l'union n'a pas fini de « faire Li 
force ». Tout doit donc être mis en œuvre pour dresser l’ef 
fort des nations qui croient que la guerre d’agression es 
une horreur sans excuse contre les dictateurs qui, sans con 
sulter leurs peuples, cependant enivrés par eux de l’alcooi 
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de la violence, la proclament bienfaisante, joyeuse, rafrat- 
chissante. 


Lo 


| Le conflit de la politique et de la morale naît souvent de 
Ma fausse idée que l’histoire complaisante a répandue de la 
hgrandeur et même de l’unité nationale, Pour la grandeur, 
nous en sommes encore aux temps barbares qui l’identi- 
Wiaient avec la vanité des sucès matériels, la domination par 
Ma force, la magnificence obtenue aux dépens de la justice 
Let, pour tout dire, le brigandage triomphant de l’impéria- 
| lisme. Ce n'est pas la peine d’être civilisé si l’on réduit la 
grandeur à de l’espace géographique et aux avantages de 
Wprestige et puissance qu’on en tire, même si on en justifie 
Ua conquête au nom d’une mystique de la religion, de la 
race, de la classe ou du sang. Mais cette idée de grandeur 
Ine dépasse pas celle qui a pu germer jadis dans la tête d’un 
Tamerlan, d'un Gengiskan ou d’un Mahomet. Toutes ces 
ir randeurs charnelles sont fondées sur la mort et elles ne 
lardent pas à subir sa loi. Le linceul de sable qui étend 
aujourd’hui ses plis sur Ninive et sur Babylone est le sym- 
lbole de ce qui les attend. 

| Il arrive parfois que cette idée de grandeur s'appuie sur 
Ua nécessité d'élargir l’État aux dimensions d’un peuple 
Ndont la population s'accroît rapidement. L’intention, si elle 
Nétait pure, mériterait le respect. Mais dans ce cas, elle 
devrait justifier sa sincérité par le choix des moyens dont 
Ile meilleur n’est pas certainement de conduire d'abord au 
Pmassacre une population dont on veut favoriser la crois- 
sance. Les peuples les plus denses ne sont pas les plus 
Himpérialistes, et il est singulier que les peuples les plus 
\éprouvés par la famine comme la Chine ou la Russie soient 
Mes mieux pourvus de grands espaces. Quoi qu'il en soit, le 
problème est digne de considération. Mais on n’en trouvera 
Mpas la solution dans une fausse idée de grandeur impéria- 
liste. 
| 


1) 


| La politique sans scrupule invoque aussi les exigences de 
\lunité nationale. L'unité est un bien et nous comprenons, 
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certes, tout ce qu'il y a de juste et de sain dans le désir à 
la consommer. Mais pourtant comment ne pas voir à qu 
point un tel désir se trouve corrompu et rendu malfaisa 
par l'abus qu’on en fait pour servir des desseins d’égoïs 
et d’orgueil ? Le vrai bien de l'unité, c’est la jouissance 
la sécurité, de la communauté d'esprit, des souvenirs, dé 
avantages matériels et spiriluels qui donnent une te 
dresse profonde au culte de la patrie. C’est un rassembi 
ment naturel à base d'amitié, et qui n’inclut pas forcémen 
toutes les fractions d'humanité qui ont des liens de la 
gue ou d’origine. La France ne se sent pas malheureux 
qu'il y ait une Wallonie, une Suisse romande, un Can 
français, un pays d'Aoste italien s'exprimant en langue fra 
çaise, et ces éléments qui ont trouvé leur vie en deha 
d’elle n’en souffrent pas non plus. 

Mais l'ambition impérialiste a voulu tirer profit de l’id 
d'unité. Elle a commencé par en déterminer à son gré 1 
limites, puis elle a créé chez ceux qui n'y pensaient guën 
une psychose de démembrement et d’arrachement, funest 
à l'avenir même des patries et redoutable pour l’harmoni 
de la communauté humaine. On veut la nation. travailld 
par la volonté de s’agrandir, mais aussi de s’isoler toi 
jours davantage, de rendre ses frontières plus hautes, 4 
se replier farouchement sur soi-même dans une autarck 
pleine de hargne et de menace pour les voisins. On en vien 
à l’obsession d’une uniformité écrasante qui tue les 
chesses infiniment précieuses de la diversité territorial 
Une telle unité n’est plus un bien, el on peut prévoir 
jour où elle pèsera tellement sur les peuples qu'ils fero 
pour la briser autant d'efforts qu'ils en ont fait pour la €! 
menter, Ce travail d'intégration et de désintégration est 
loi de l’histoire et marque le destin des empires. | 

Mais surtout qu’on n'invoque pas l’idée d'unité pour ju} 
tifier une polilique de violence orquerlleuse (ER injustid 
criminelle. Cette politique ne sert qu’une idée malsaine à 
l’unité | 


Crvis. 


« Ils font œuvre salutaire, ceux qui, 
sous réserve toujours de la concorde des 
esprits et de l’intégrité de la doctrine 
traditionnelle de l’Église, s'appliquent 
à mettre en lumière la nature des char- 
ges qui grèvent la propriété, et à définir 
les limites que tracent tant à ce droit 
même qu’à son exercice, les nécessités 
de la vie sociale. » 

(Encyclique Quad. Anno 
Editions du Cerf, p. 327. 
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| INTRODUCTION. — (CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 
| SUR LES MODALITÉS 

|| D'APPROPRIATION DES INSTRUMENTS DE PRODUCTION 
Réconsidérons d’abord l’enseignement de la Sainte 
glise : « Les hommes, précise Quadragesimo Anno, 
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ont recu le droit de propriété privée, tout la fois 4 
que chacun puisse pourvoir à sa subsistance et à cd 
des siens et pour que les biens mis par le a 
la disposition de l'humanité remplissent effectivem 
leur destination » (cf. La Doctrine sociale de el 
Éditions du Cerf, p. 326.) Destination « objective », 
qui se concrétera différemment selon la nature des bi 


appropriés. 

I] convient, nous semble-t-il, de distinguer d’em 
trois grandes catégories de biens matériels : 1° 
objets de consommation ou de jouissance : mon pa 
ma maison; 2° les produits ou marchandises : mon À 
mes tissus; 3° les instruments de production 
Champ, mon établi, mon usine. Les objets de const 
mation ou de jouissance — le vin de ma cave, les | 
bleaux de mon salon — sont manifestement destiné# 
l'appropriation la plus personnelle, la plus immédil 
et la plus exclusive. 

Et c’est pourquoi, d’ailleurs, tous les régimes éco! 
miques — y compris le communisme — consacrent} 
légalisent la propriété individuelle ou familiale des bis 
de consommation ou d’usage personnels. | 

Les produits et marchandises sont également susc! 
tibles d’appropriation individuelle, Mais leur propi 
taire les destine à l’échange et donc à l’aliénation. | 
crainte, le souci majeur de l'industriel ou du négocia 
c’est de rester propriétaire de sa propriété ! Il a bes 
d’un acheteur et, par le fait même, sa propriété — b 
que personnelle et privée — est nécessairement réfé 
à autrui. Approprier une production quelconque, c’ 
s'offrir aux relations du négoce : les produits ont du 
un aspect « social », déjà plus accusé que les objets 
consommation. À fortiori, les instruments de prod 
tion, lesquels sont destinés : primo À produire des 
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andises en vue de l’échange; secundo, à procurer du 
avail, et, par conséquent, du pouvoir d’achat soit au 
producteur individuel, soit aux coproducteurs. « parcellai- 
Îres » de l’exploitation collective. Sécurité du travail, 
équité du gain, dignité du labeur, liberté maxima 
Ncompte tenu des contraintes inéluctables), voilà les 
« fins » assignées par le droit objectif à la mise en œu- 
pe des instruments de production. 

- Mais au concrét (considérez d’une part l’échoppe de - 
1% Sachs et d’autre part, l’usine de Bat’a), comment 
ne pas discriminer l'instrument artisanal de l'instrument 
«parcellaire », celui qui ne peut être utilisé que par un 
LE roupement de coproducteurs ? 

. C’est sur cette coproduction — objective — que 
Marx a prétendu fonder sa socialisation « proléta- 
Mienne » des instruments de production. 

Le Conclusion abusive et d’ailleurs spécieuse. Mais ce 
Mest point motif À récuser son postulat initial, la vo- 
lonté d’instituer un nouveau droit de propriété, con- 
Forme au nouveau processus de production. 

l « Le régime de la propriété, dit le Manifeste commu- 
Miste de 1847, a subi de continuels changements et de 
bontinuelles transformations historiques. » 

D Ce « relativisme » marxiste, bien loin d’être formel- 
tement hérétique, est corroboré par l’Encyclique : « Pas 
blus qu'aucune autre institution de la vie sociale, le régime 
(de la propriété n’est absolument immuable, et l'Histoire 
in témoigne. » (Éditions du Cerf. op. cit., p. 328). Marx 
oppose à l’idéalisme hégélien quand il affirme obsti- 
lément l’objectivité du monde extérieur. C’est une ren- 
lHontre inattendue (partielle évidemment) avec le réa- 
lisme de la pensée chrétienne. 

. La sociologie marxiste offre des rencontres analogues. 
(Dar il ne faut pas oublier qu’il s’agit d’abord de pro- 
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_curer tel bien objectif, soit À Dieu, soit à soi-même 
soit au prochain, et que pour le chrétien aussi, faire Î] 
bien c’est faire du bien. La meilleure volonté du plu 
dévoué des patrons ne suffit pas À répartir équitablet 
ment les travaux et les gains. Comment faire « di 
bien », en l’éccurrence, sans recourir à cet « ordre ce | 
tain et bien réglé », à ces institutions professionnelles 
et interprofessionnelles que les Encycliques — vox cle 
mantis in deserto — revendiquent avec une inlassab 
obstination ? 

Marx est dans l’erreur, c’est entendu, quand il com 
clut à la nécessité de la socialisation communiste. Ma 
son parti pris d’objectivité rejoint des préoccupation 
qui ne nous sont pas étrangères. | 

Que Thomas d’Aquin représente la rationalité du ma 
riage en droit chrétien, qu’il expose la précellence € 
gouvernement royal, c’est toujours le bien objectif de 
enfants ou des sujets qui motive son argumentatioil 
S'agissant aujourd’hui de reconsidérer l'appropriatitl 
des instruments de production, nous userons du mê 
objectivisme, et nous commencerons par distinguer 
conformément à la réalité des choses — l’instrumell 
artisanal et l’instrument parcellaire. 

C’est à ce dernier que nous nous arrêterons puisqu4 
à soi seul, il est gros de presque toute la « questiG 
sociale ». | 

Et nous espérons montrer, Dieu aidant, que c’e! 
justement à propos de l’instrument « parcellaire », qui 
l’appropriation corporative ou communautaire. possèdi 
à n’en pas douter, le privilège d’une authentique et adl 
quate objectivité. | 


| 
| 
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I 


L'INSTRUMENT ARTISANAL 


1° Son usage. 


L’instrument artisanal, ce fut le divin établi de Naza- 
reth et la barque apostolique des fils de Zébédée. C’est 
encore aujourd’hui le pétrin du boulanger, la péniche 
du marinier, la forge du maréchal-ferrant. 

C’est l’outil « un » et « indivisible », objectivement 
ordonné à l’utilisation personnelle et domestique. Pas 
ou peu de problèmes — d’autorité. L’artisan n’est pas 
un patron. Son collaborateur est un « compagnon », le 
L« compaing » médiéval, celui qui partage le pain du 
maître. De quoi s'agit-il, par exemple, pour saint 


! 


il 


| partagé en famille, moins en fonction du travail que 
| selon les besoins de chacun des coproducteurs « domes- 
| tiques ». Il y a bien les solidarités du dehors : la con- 
| currence et le marché. Mais au moyen âge — aujour- 
| d’hui encore —, elles sont « objectivement » prochai- 
l nes, ces solidarités artisanales, circonscrites, locales ou 
| régionales. 
| En langage marxiste, on dira que dans l’artisanat, le 
processus de production et le processus d’échange sont 
objectivement « individualisés ». 

Et de ces observations élémentaires, tous les hommes 
| de bon sens concluront à la rationalité — donc à la mo- 


(4 


| ralité — de l’appropriation individuelle « artisanale ». 


2° Son appropriation. 


Sécurité, équité, liberté, voilà, n'est-il pas vrai, les 
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biens que nous voulons procurer au travailleur. Lorsqu 
ce travailleur est artisan, comment serait-il mieux serv 
que par lui-même ? 

La sécurité maxima quant à l’usage de l'outil indivil 
duel, n'est-ce pas la propriété individuelle de l'outil} 
L'équité optima du gain de travail individuel, n’est-cs 
pas la propriété individuelle du produit — gage objeel 
tif d’un juste échange? Et la meilleure, la plus savou 
reuse des libertés, quant à l’exercice effectif du travail 
n'est-ce pas encore et toujours la liberté de l'artisan 
propriétaire, le seul maître après Dieu dans ce peth 
royaume qu'est l’atelier ? 


Lénine observait un jour — non sans mélancolie — que lef 
paysans russes répugnaient à constituer des coopératives agricoles | 
« Ils prétendent qu’en devenant des associés, ils redeviendront dei 
valets. Ils ont tort évidemment. » 

Chi lo sa? Mes sabots ne sont pas riches, chante le gars bre! 
ton, mais je suis dans mes sabots. Et le meunier de Sans-Souci | 
« Mon dernier mot, c’est que je garde m0n7 moulin. » 

On ne saurait dire, écrivait Aristote, quel plaisir il y a de pensei 
qu'une chose nous appartient ez propre. Ce n’est pas une + 
illusion que l’amour de soi, c’est un sentiment naturel. (La Poh: 
tique, Éditions Garnier, p. 45.) | 

Marx lui-même — sauf erreur d’exégèse — ne condamnait l’ar: 
tisanat qu’en désespoir de cause. Il ne le jugeait pas inique, mais 
« non-viable », ce qui est inexact. On sait d’ailleurs que la nou: 
velle constitution de l’U.R.S.S. légalise expressément la propriété 
privée des instruments de production artisanaux. | 


Le droit naturel n’autorise pourtant pas l'artisan à 
se comporter en souverain absolu. Il n’y a pas que l’ar- 
tisan, il y a l’artisanat, et de surcroît, tous les consom- 
mateurs d'objets artisanaux. Ces solidarités inélucta- 
bles, il appartient au droit positif de les instituer en 
restaurant Certaines autorités corporatives. Mais la pro- 
priété de l’artisan, son instrument, sa production, n’er 


meure pas moins essentiellement « individuelle » quant 
son usage et à ses fins domestiques. 


II 


L'INSTRUMENT PARCELLAIRE 
1° Son usage. 


W Hans Sachs travaillait seul. Il pouvait travailler seul. 
Ühez Bat'a, quelque trente mille collaborateurs co-opè- 
nt. Aucun d’entre eux ne peut plus travailler en isolé. 
b« C’est avec la Machine et l’Atelier, écrit Proudhon, 
ue le principe d'autorité fait son entrée dans l’Écono- 
inie politique » (Contradictions Économiques, tome I, 
bb. 195). Rien de plus vrai que cette équation « objec- 
ive » entre la vie collective et la vie hiérarchique. 

| . L’instrument de production « parcellaire », autrement 
lit la division du travail, ce n’est pas nécessairement 
Le patronat, mais c’est inévitablement la « chefferie ». 
» C’est encore — et pour les mêmes raisons objectives 
— l'apparition du gain « collectif » que les coproduc- 
Leurs se partageront sous le signe de la justice « distri- 
butive ». Répartition des travaux et des gains, ce pro- 
blème que l’artisanat réglait « en famille », l’entreprise 
barcellaire en fait nécessairement une question « insti- 
Lutionnelle ». — Le R. P. Renard a raison de l’affirmer 
‘au risque de bousculer certaines idoles juridiques), ce 
ième est au fond une question de « droit constitu- 
tionnel privé », discipline ignorée de l’École, mais objec- 
tivement imposée par les faits. 

_ Ce n’est pas tout. Si la concurrence artisanale, en 
dépit de l’exiguité de son outillage, appelle déjà la rè- 
gle et l'autorité corporatives, que dire à présent de ce 
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secteur parcellaire où la machine et son dynamisme, 
le marché qui s’illimite parfois aux dimensions 
monde entier, exaspérent les solidarités sociales et 
interdépendances économiques ? 

Sécurité et dignité du Travail, chômage ou pros 
rité, durée du labeur et temps de repos, toutes ces q 
tions — que les coproducteurs le veuillent ou non 
deviennent des questions professionnelles, interprol 
sionnelles, nationales — et même internationales. 

Et cela signifie que la « révolution » du processus 
production et d'échange, appelle une « révolution » 
droit de propriété. Non point nécessairement sa soc 
lisation formelle, et moins encore cette prétendue s 
lisation communiste, qui n’est en réalité qu’une exp! 
priation totalitaire. 

Mais Marx n’en a pas moins raison de constater 


À un certain stade de leur développement, les forces produl 
ves de la société entrent en contradiction avec les rapports de #} 
duction existants ou, ce qui n’en est que l'expression juridig! 
avec les rapports de propriété à l’intérieur desquels la rod 
s'était mue jusqu ‘alors. De formes de développement des for! 
productives qu’ils étaient, ces rapports en deviennent des entraw 
Alors s'ouvre une époque de révolution sociale, et le changeme 
dans la base économique bouleverse plus ou moins lentem 
toute l'énorme superstructure. (Études Philosophiques, Édit. c 
. muniste, pp. 83-84.) 


Révolution sanglante ou pacifique; révolution obje 
tive et rationnelle ou révolution chimérique et irréel 
voilà le dilemme. Mais ses deux termes incluent néce 


sairement le concept de « changement » et de « rév 
lution ». 


2° Son appropriatio 


Marquons-le bien pourtant, Les fins ultimes et pc 


onnalistes, qu’il s'agit de réaliser dans la production 
« parcellaire », ne diffèrent pas, somme toute, des fins 
.assignées à la production artisanale. Le compagnon de 
Hans Sachs et l’ouvrier de Bat’a revendiquent en der- 
Pnière analyse la sécurité « individuelle » du travail, l’é- 
# quité « individuelle » du gain, la dignité « individuelle » 
bdu labeur, la liberté « individuelle » maxima quant à 
l'exercice effectif du métier. Mais il y a un « mais »!.. 

} Le « mais » objectif du nouveau processus de proue 
btion, cette « co-production » qui, du dehors, impose aux 
| humaines les nécessités de la coordination, de 
la subordination, de la discipline et de la hiérarchie. 
n Les co-producteurs pourront continuer de travailler 
bchacun pour soi. Mais il leur est impossible de travail- 
ler chacun par soi. 

_ De même que la main ou le pied ne sont des orga- 


! les « remembre », de même les divers instruments de 
LR parcellaire n’ont d’efficience réelle qu’à la 
Hbvertu de leur coordination respective. 

« La mine au mineur » n’a de signification qu’en 
Majoutant un s au mot mineur et qu’en surajoutant impli- 
} citement au corps des ouvriers mineurs, le corps des’ 
techniciens et agents de maîtrise et le corps des direc- 
| teurs ou des gestionnaires de la mine. 

É Le « sectionnement » de l’entreprise-organisme, ce 
H Serait sa « dissection ». Répartir individuellement tou- 
tes les pièces détachées de ce prodigieux outillage, ce 
serait anéantir l'instrument de production. Et.cepen- 
h dant, de manière « analogique » — dirait notre cher et 
| éminent Ami, le R. P. Renard — cette « individualisa- 
tion » du travail parcellaire, peut-être n'est-elle point 
chimérique. Il se pourrait fort bien que l'ultime solution 
| sociale consistât à restaurer les libertés artisanales au 
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sein de la grande entreprise, de façon que chaque o 
vrier en vint à reposséder « son lopin d'atelier », S 
lon la trouvaille divinatoire d’un Hyacinthe Dubreu 
(cf. la Fin des Monstres). I1 reste que toute solutio! 
commande inéluctablement une reconsidération du dro 
de propriété. 
Et de fait — libéralisme, socialisme, corporatisme - 
le XIX° et le XX° siècle n’ont pas laissé, bon gré mx 
gré, d'affronter cette reconsidération nécessaire !.. 
De ces trois écoles essentielles, laquelle est la pi 
objective? C’est ce que nous allons examiner. 


A. — L'appropriation libérale 


Le libéralisme (droit capitaliste et droit coopératif 
n’a reconsidéré le présent que pour déconsidérer 1 
passé. Le droit féodal et corporatif (Marx le souligri 
impartialement) avait socialisé tantôt l'usage, tanté 
même la propriété de certains instruments de produd 
tion : réfléchissez à l’enchevêtrement des droits de pré 
priété féodaux. | 

Les nouveaux instruments devenant plus « sociaux | 
que les anciens, le libéralisme estima que l’heure étal 
venue d’abolir tous les tempéraments que le christia 
nisme médiéval avait apportés au droit romain, au tro! 
fameux « jus utendi et abutendi ». 

Toutes les propriétés « instituées » (le fief, la corpd 
ration, la communauté canonique, les manufacture 
royales, les communaux villageois, etc.) furent conforl 
dues sous le signe du droit commun. Lopin de terre ol 
domaine gigantesque, échoppe ou manufacture, quicor| 
que approprierait un bien quelconque en disposerait dé 
Sormais selon son bon plaisir, en toute liberté. On a 
créta que la concurrence était l’âme du commerce d 


| 


| 


les producteurs ne connaîtraient d’autres régula- 
que le profit pur et la « loi » de l'offre et de la 


a) La formule capitaliste 


Datronat, sociétés de personnes ou sociétés de capitaux, ces dis- 
iminations ne sont certes pas négligeables. Mais ici ou là, c’est 
fine même finalité du droit de propriété : le profit du ou des pro- 
Priétaires. Si l’entreprise embauche des hommes, c’est à défaut de 
Machines. Elle accroîtra ou modernisera son équipement sans le 
hoindre égard aux conséquences « sociales » de cette décision 
l individuelle ». L'entreprise réglera de même les conditions de 
avail et le barême des salaires. La main-d'œuvre, c’est avant tout 
« marché du travail ». 

- A quoi bon nous arrêter à ce capitalisme libéral ? Il a fait ses 
uves, hélas! témoin la fameuse enquête du docteur Villermé 
840) que de courageux catholiques ont voulu rééditer sous les 
luspices de l'Action Populaire. 

ll Au surplus, ce libéralisme intégral, en Europe tout au moins, 
Ippartient au passé. D’un côté, la législation du travail, d’un autre 
lôté les contrats bi-syndicaux ont tellement tempéré le jus utendi 
Le abutend: de l'entrepreneur, que l’on évoque aujourd’hui la 


| 


fglementation du croit de l'outillage, de l’embauchage et du 
Icénciement. Et ces « évolutions » que l'encyclique Quadragesimo 
lo saluait sous le nom de « droit nouveau » témoignent assez 
Le > l'inobjectivité de la Révolution française et du Code civil, 


Muant à la « reconsidération » du droit de propriété médiéval. 


|}: 


b) La formule coopérative 


bPlus de salariat, du moins apparemment. Les coproducteurs 
int des coopérateurs, des copatrons. Gestion élective et démocra- 
que. Distribution du gain collectif au prorata des travaux effec- 
1és et non plus des capitaux engagés. 

Mais cette république économique n’en est pas moins souve- 
une à l’égal de la monarchie patronale. Recrutement du person- 
el, embauchage et licenciement, acquisition ou aliénation des 
istruments de production, toutes ces initiatives que le patron 
tend « librement », la coopérative les assume avec la même 


berté. 


PROS à 
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« Un homme, une voix », dira-t-on; cela vaut mieux que 
proportionner les suffrages au gonflement des sacs d’écus. 
Mais la question n'est point résolue pour autant. La concurr 
effrénée demeure toujours l’âme de l'échange coopératif, com) 
elle était l’âme du négoce capitaliste. | 

S'agissant de procurer la sécurité du travail et du gain, non | 
aux coopérateurs « embauchés », mais à tous les travailleurs | 
ponibles; s'agissant de conjuguer objectivement le croît de À 
tillage et le décroît du chômage; s'agissant enfin d'éviter la : 
consommation par une judicieuse distribution — progressive 
du pouvoir d'achat, comment y satisfaire en refusant l’autorit 
toute institution extérieure à l’entreprise ? | 

Les coopératives ont transigé — en fait — avec les exigences 
droit syndical. Non moins que les salariés, les coopérateurs re 
diquent le protectorat du contrat collectif et des statuts du 
vail. Mieux encore, on assiste à la fédération, sinon même À 
confédération des coopératives. | 

Mais tout cela n’est plus le coopératisme pur! Et le synd 
lisme tout comme le fédéralisme constituent des hérésies mana 


tes, au regard du libéralisme orthodoxe. 


B. — L’appropriation socialiste | 
Pour le socialisme, la reconsidération du droit de 
priété n’est qu’un jeu d'enfant. Entendons-nous bi 
Nous n’allons point sottement minimiser les reconsi 
rations historiques d’un Marx ou d’un Engels et 
davantage leur courageux réquisitoire — courageu 
clairvoyant — contre les ignominies du capitalisme! 
béral. Mais nous évoquons ici l'institution du nouve 
régime de propriété communiste, « trouvaille » qui né 
paraît appeler un gigantesque bonnet d’âne. L’État pr 
tarien dépérira « demain », le demain du coiffeur | 
rasera gratis. En attendant, ce sera tout à l’État, t 
par l’État, tout pour l’État. Appropriation des ns 
ments de production ? L'État. — Appropriation des p 
duits et des marchandises ? L'État. — Distribution 
travaux ? L'État. — Distribution des gains? L'État. 


pouvoir monstrueux cumulera les fonctions politi- 
ues et les fonctions économiques. Il monopolisera l’ap- 
ropriation, l’exploitation, le commerce, l’échange et le 
rédit. Il ne connaîtra de droits personnels ou collectifs 
— s’il en reste — que ceux que son bon plaisir aura 
Haigné tolérer encore. Les dangers de ce totalitarisme 
mtégral n’ont pas échappé, semble-t-il, À la perspicacité 
Me Marx et de Lénine. Mais tous deux se sont égale- 
ment flattés d’y parer par des moyens infaillibles, l’épi- 
hète est de leur cru. Ces moyens — voici pointer les 
breilles du bonnet d'âne — consistent à décréter que 
ous les fonctionnaires et tous les administrateurs de la 
Salente communiste (soldats et généraux compris), se- 
ont toujours éligibles et toujours révocables.: Ce 
Marxisme pur devait, en effet, s’incarner dans le léni- 
nisme pur du soviétisme initial. La seconde incarnation, 
ce fut la N.E.P., autrement dit, le retour au vomisse- 
ment capitaliste. La troisième incarnation, c’est le sta- 
linisme, autrement dit — Trotzky dixit — la Révolution 
trahie. 

-_ Mais soyons beaux joueurs. Supposons que ce mira- 
cle, la démocratie marxiste, s’institue et se stabilise. 
Nous allons montrer que rien n’est effacé pour autant. 
dé son péché congénital : l’inobjectivité. 


Les instruments de production, observent Marx et Engels, sont 
devenus sociaux. Socialisons-les en droit, en les attribuant à la 
collectivité du prolétariat tout entier. 

Constat inobjectif. Les instruments de production sont effecti- 
Vement devenus sociaux en ce sens que telle échoppe qui groupait 
Quatre ou cinq artisans a fait place à l'entreprise qui rassemble 
Quatre ou cinq cents ouvriers. Mais pourquoi donc en inférer que 


« 
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toutes les entreprises collectives doivent être collectivisées à 
dimension d’une monstrueuse entreprise unique — et umitat 
Les syndicalistes avaient levé l’équivoque en opposant au sos 
de la mine collectiviste la consigne — infiniment plus objective 
de la mine aux mineurs. | 
Ce n’est pas tout. Le constat marxiste confond deux notid 
formellement distinctes : l'obligation technique de travailler | 
commun ét la volonté de mettre en commun les fruits du tra 
collectif. Il est exact que la division du travail contraint les 
vailleurs parcellaires à la discipline commune. Ils sont nécessa 
ment des coproducteurs de fait. Mais entendent-ils pour autam 
métamorphoser d'emblée en co-associés de droit ? 

« En toute société constituée sur une base positive, const 
Proudhon — objectivement cette fois —, la solidarité du cont 
ne s'étend jamais au-delà du strict nécessaire. Partout, les 4 
rateurs travaillent maintenant aux pièces. Dans toute associati 
les associés, en cherchant par l’union des forces et des En 
certains avantages dont ils n’espèrent pas jouir sans cela, s’arr 
gent pour avoir le moins de solidarité et le plus d'indépenden 
possible. » (Proudhon, op. cit., p. 165.) | 

Et Proudhon, soulignant encore sa pensée fondamentale! 
« L'homme peut aimer son semblable jusqu’à mourir, non 
jusqu’à travailler pour lui. La meilleure des associations sera c4| 
où, grâce à une organisation supérieure, la liberté entrera le pl 
et le dévouement le moins. » (1bid., pp. 219 et 221.) 

C’est vrai, concédera le socialisme constructif — sil en 
un —, mais cela tient aux atavismes hérités du capitalisme. | 
c'est pourquoi nous commencerons par répartir les richesses, n| 
pas selon les besoins, mais au prorata du travail « individuel 
ment » fourni par l’ouvrier socialisé. | 

Nous reconaissons volontiers que le travail à la tâche est p: 
faitement compatible avec la bible marxiste et les nécessités ‘h 
toriques d’une première étape, la « phase inférieure » du comn 
nisme intégral. Mais c’est justement là que le socialisme est d’u 
inobjectivité déconcertante. 

.Que se propose-t-on pendant cette première phase précomn 
niste ? La répartition des produits selon la valeur du travail 
non pas en fonction des besoins. Soit! Mais qui mesurera — 
de quelle façon — la valeur « sociale » du travail nécessair: 
Sera-ce le témoignage — objectif — d’une concurrence « in: 
tuée » ? ou plutôt le « diktat » des manitous du plan quinque 
nal et de la bureaucratie stakhanoviste ? 
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- Vous confondez, risposteront les marxistes purs; Staline est 
autocratique et nous sommes démocratiques. Piètre réponse, s’il 
t vrai que l’absolutisme de la Convention n’est pas moins à 
-redouter que celui de Louis XIV. Distinguons, de grâce, d’une 
“part la structure de l’autorité (monarchique ou démocratique) et 
limitation de ses attributions. 

» Élu par le soviet ou nommé par Staline, le chef d'entreprise 
| marxiste n’en demeure pas moins l’exécutant obligé du plan col- 
dectiviste monopoleur et totalitaire. Décentraliser l’économie, ce - 
n'est pas en démocratiser les cadres bureaucratiques; décentraliser 
Ja production, c’est établir ou rétablir l'initiative, la responsabilité, 
b l'échange et le marché, en un mot, la concurrence. 

« L'erreur la plus déplorable du socialisme, écrit Proudhon, 
c'est d’avoir regardé la concurrence comme le renversement de la 
société. La détruire est chose aussi impossible que de détruire la 
liberté. Il s’agit d’en trouver l'équilibre, je dirais volontiers Ja 
police. » (Op. cit., p. 238.) 

Policer la concurrence, la trouvaille est heureuse, et c’est juste- 
Miment à cette occasion que s’ingénieront les inventeurs sociaux 
| dignes du nom, les « objectivistes » du régime corporatif ou 
| communautaire. Police de l'instrument de production; police de 
Ja production et de l’échange; police de l’embauchage et du licen- 
bciement; police de l'entreprise et de sa discipline, etcy etoiles 
| Sora se diversifient à à l'infini, réclamant autant de solutions 


Pééconnu le droit ou plutôt le pouvoir Éscrérionnairé d' assujettir 
les individus au joug du travail collectif, sans égard à leur bien- 
) être personnel même contre leur volonté, par la violence au be- 
| soin. » (Encycl. Div. Red., n° 12, édit. Spes.) « On ne reconnaît 
Len effet à l'individu, en face de la collectivité, aucun des droits 
bnaturels à la personne humaine. » (Encycl. Div. Red., ibid., p. 20.) 
Irrémissible péché d’inobjectivité. Car c’est justement à l’épo- 
que où la production collective et le machinisme tentaculaire me- 
bnacent la dignité et la liberté du travailleur, qu’il importe au plus 
hhaut point et plus que jamais non seulement de reconnaître les 
| droits inviolables de la personne humaine, mais de les garantir au 
surplus par un protectorat objectif d'institutions décentralisatrices. 
Le socialisme a réédité le quiproquo du démocratisme, lequel 
imaginait instituer la liberté quand il socialisait l’absolutisme. 
C'est le rare mérite de Proudhon — malgré son délire antithéiste 
= d’avoir lumineusement levé l’équivoque, à telle enseigne que ce 
Péénial « quarantehuitard » demeure encore aujourd’ hui ladver- 
.saire le plus redoutable de la sophistique Rate et léniniste. 
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Mais, grâce à Dieu! nous connaissons d’autres Ïl 
mières. Le salut ne consiste pas, affirme fortement 
Souverain Pontife, « dans l’abus autocratique du po: 
voir de l’État, mais dans l'instauration d’un ordre éc 
nomique inspiré par la justice sociale ». (Div. Red., 0} 

t., p. 49.) Cet ordre ne saurait être le libéralisme e 
pirique, l’ordre étant œuvre de sagesse et de raison. | 

Pas davantage le socialisme qui se refuse aux di 
tinctions de la sociologie objective. Cet ordre chrétie 
Pie XI a daigné lui restituer son très beau nom 
« Corporatisme » contre lequel ne prévaudront ni W 
caricatures du paternalisme, ni les falsifications du n4 
zisme et du fascisme. 

« Ce n’est que par un corps d'institutions professio# 
nelles et inter-professionnelles — ce qu’on appelait 
corporation — que l’on pourra faire régner la Justid 
et la Charité dans les relations économiques et s 
ciales. » (Div. Red., op. cit., p. 74.) | 

L’appropriation libérale et l’appropriation socialis; 
des instruments de production sont donc également à; 
rationnelles, et cela suffit à les condamner au regard € 
jugement chrétien. 

Passons maintenant à l’appropriation corporative. 


| 


C. — L'appropriation corporative 


On déprécie le régime corporatif quand on le rava 
au rang d’un « juste milieu » plus « avancé » que 
libéralisme et moins « avancé » que le socialisme, Ave 
une légitime fierté, — et non moins d’objectivité — I 
Tour du Pin situait concomitamment le libéralisme 
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cialisme dans le camp du conservatisme rétrograde. 
and il écrivait : Rénovation corporative, l’épithète 
it pléonasme. Le corporatisme, c’est l’objectivisme 
gral. La réalité, c’est la multiplicité. L'ordre corpo- 
f sera pluraliste. À la production artisanale con- 
iendra l'appropriation individuelle. A la production col- 
Pctive et parcellaire, non point le monopole totalitaire 
b tentaculaire, mais un régime d’appropriation, finalisé 
_une concurrence institutionnelle et « policée ». 

Et l’on distinguera — objectivement — la police des 
brces humaines de travail (institutions syndicalistes) la 
folice des instruments de travail (institutions commu- 
lautaires), la police de la production et de l’échänge 
Institutions de l’entreprise). | 

-De quoi s’agit-il ? toujours de procurer à tous les tra- 
ailleurs et à chacun d’entre eux, le maximum de sécu-. 
té, d'équité — et de liberté. 

On instituera donc des « organismes » et non point 
les « mécanismes »; le fédéralisme et non point l’unita- 
flsme; la concurrence corporative et non point le mono- 
tole collectiviste. 

lPluralité d'entreprises et pluralisme d’autorités éco- 
omiques et sociales; chacune d’elles recevant sa dota- 
on respective de droits et de devoirs, conformément 
‘sa finalité spécifique. Des autorités certes, mais afin 
1e diriger et de protéger les libertés que le socialisme 
lbolit sans question. L'autorité, mais qui procure ét 
järantit la liberté, son exercice optimum et maximum, 
fâce à la structure organique et spontanément frater- 
Ielle de l’ordre corporatif : 

ll & Des frères ne sauraient s’imposer d’autres contrain- 
|:S que celles fondées sur le respect de l’esprit de cha- 
té et de solidarité, mais non pas disposer du sort les 
|ns des autres, au nom d’une prétendue souveraineté 
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populaire qui, ne résidant pas dans l'individu, ne 
rait davantage appartenir au nombre. » (Cf. La Tor 
Pin, Jalons de Route, p. 109.) 

Nous discernerons d’ailleurs deux grandes « 
lités » du régime corporatif, selon que l’on entend 
poratiser l’usage de l'instrument de production o 
appropriation stricto sensu. 


? 


a) L'appropriation « corporative » au sens 


_ Le sujet du droit de propriété — individuel ou collectif — 
‘toujours le patron ou la société commerciale dont la forme | 
rait d’ailleurs être coopérative. | 

L'exploitant demeure donc propriétaire de son instrume 
production. Mais l'usage de cet instrument étant objectivel 
« collectif », l'autorité corporative réglera cet usage en for| 
de ses finalités sociales. II ne s’agit plus de procurer d’abor 
profit capitaliste. Il s’agit en premier lieu de procurer à to# 
travailleurs — chefs d’entreprise compris — la sécurité di 
vail et l'équité du gain. De là les régulations obligatoires de 
torité corporative et subsidiairement de l'autorité confédéra} 
ter-corporative. Rappelons à ce propos la monition pontificald 
citée : « Ce n’est que par un corps d'institutions profession! 
et znter-professionelles, etc., etc. » | 
.… Les corporations régléront tantôt les conditions mn 
et.de travail, tantôt les modalités d'acquisition et d’aliénatiol 
instruments de production, tantôt le conditionnement même | 
production et de l'échange : fixation de la qualité ou des 
etc Dictature corporative, maugréeront les impénitents du! 
ralisme, cela ne vaut guère mieux que la dictature collectivi! 
… Distingo! Distingo! La corporation règle le processus del 
duction, mais ne produit rien. Le socialisme, au contraire, 
fond la police de l’économie autonome avec son absorption! 
et simple par l’État monopoleur, Obliger les voitures privées | 
culer sur le côté droit de la route, ce n’est tout de même pas 
substituer V'autobus collectif obligatoire. Ce n’est pas toui 
structure de l'autorité corporative est une garantie de libér: 
tandis que celle du pouvoir socialiste est une certitude d’asse 
ment. L'autorité professionnelle est homogène et prochaine 
cifiée et délimitée par la zone objective des intérêts commun 
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juvoir socialiste est hétérogène (le prolétariat indifférencié) loin- 
comme l'État — le plus froid des monstres froids, disait 
etzsche — et son institution composite offre toutes les prises à 
itraire de la bureaucratie. En régime corporatif, s’il est oppor- 
n de fixer par exemple le prix du blé, qui le fixera ? La corpo- 
tion des producteurs de blé, réserve faite du droit de regard de 
a Confédération Nationale Inter-Corporative et, le cas échéant, 
Mun arbitrage intercorporatif. 
Ce n’est pas du tout la même chose que de s’en remettre à la 
écision des manitous du plan collectiviste, fussent-ils éligibles et 
trévocables. 
D Insistons-y, au surplus. Le juste pouvoir d’achat, autrement dit 
lejuste prix et le juste gain du travail ne sont humainement con- 
Mevables qu’en recourant au témoignage concurrentiel. « Je sais 
bien, disait Proudhon, ce que coûte mon paquet de tabac. Mais je 
de saurai jamais dire ce qu’il vaut. » 


| ie b) L'appropriation corporative au sens strict 


C’est la corporation elle-même qui se réserve le droit d’appro- 
rier l'instrument de travail parcellaire, sauf à concéder son 
xploitation à des concurrents « concessionnaires ». 

Par contre, la corporation s’interdit d’approprier la production 
ue les chefs d’entreprises mettent en œuvre et négocient au mieux 
l@ leurs intérêts particuliers. Ce régime, esquissé déjà par La 
our du Pin, est aujourd’hui préconisé par l’école de l’Ordre Réel. 
MA vrai dire, il a tenté peu ou prou tous les fervents de l'Ordre 
Médiéval — témoin les citations ci-dessous qui reposeront le lec- 
(Eur, et que nous extrayons du Retour de Don Quichotte, l'un des 
lus beaux romans chrétiens du regretté Chesterton : 

Nu À notre point de vue, dit le syndicaliste Braintec, la mine 
boit appartenir au mineur. 

W& — La mine à qui mine, belle devise féodale, observa Murrel. 
px — Cette devise me paraît au contraire ultra moderne, observa 
Nlive un peu aigrement. Comment administrer les mines si elles 
bpartiennent au mineur ? 

M — Idée absurde, en effet, répliqua le syndicaliste. Que diriez- 
jous d’un peintre propriétaire de sa boîte à couleurs ? Personne 
la cffet n’a jamais réalisé combien il est étrange et utopique pour 
l Violoniste de posséder son violon (op. «it., pp. 13 et 14). 

M Le cab est un monument historique et digne du musée, car 
| appartient au cocher (ibid., p. 101). 


AE } 
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« Le gouvernement d’un métier reste de droit aux maîtres 1 
sans et aux professionnels. L'ordre ancien reconnaissait d’aill 
d’autres droits, notamment la propriété privée. Mais l'artisan 
vaillait et le commerçant commerçait avec ses biens person 
(ibid., p. 215). » 

Ne demandons pas au poète les précisions du juriste et du & 
nicien. Mais Chesterton a bien vu que le régime médiéval ak 
buait le capital au pouvoir économique au lieu de conférer le 
voir économique aux détenteurs du capital. 

Dans un régime d’appropriation corporative — séricio senstk 
le corps des coproducteurs de telle branche donnée n’appre 
pas l’outillage à la façon de l'exploitant. L'exploitation sera le 
de l’entreprise ou plutôt des entreprises loyalement concurre 
Mais le corps de production se réserve « analogiquement 
domaine « éminent » de l’outillage, autrement dit le droit 
contrôler l'extension et la rénovation conformément aux 
gences du bien commun économique. 

Berdiaeff n’a-t-il pas prophétisé, de son côté, que l'avenir n'd 
pas au communisme, mais à l’économie d’un « nouveau mdl 


Âge » ? | 
8 ! | 


Nous en avons dit assez, en tout cas, pour que le 
teur soit à même de conclure impartialement. L'api 
priation corporative ou communautaire des instrum 
de production « parcellaire » est incontestablement « 
forme à l’ordre objectif des réalités économiques et || 
ciales. C’est un régime de propriété rationnel et | 
conséquent moral. | 


CONCLUSIONS. — LEs ENCYCLIQUES ET L'APPROPRIAÏ 
DES INSTRUMENTS DE PRODUCTION | 


Les Encycliques ont explicitement proclamé que dl 
le double signe du Droit personnel et du Bien comm 
les Pouvoirs publics ont qualité pour déterminer « || 


général à ces biens sui generis que constituent les 
ruments de production. 


oma locutus est — la légitime et nécessaire institution 
fe ces autorités professionnelles et inter-professionnel- 
Mes, non plus que leur vocation certaine À tempérer 
fexercice du droit de propriété par des régulations qui 
l laccorderont à la finalité sociale du Bien commun. 

- Notons d’ ailleurs, à ce sujet, qu’en tempérant les pou- 
joirs du capitalisme contemporain, la corporation ne 
fera très souvent que retirer au propriétaire cette « pré- 
potence » que la propriété des moyens de production 
avait usurpée contre tout droit, et qui appartient en 
Propre, non pas au propriétaire, mais à l’Autorité pu- 
blique (Quad. Anno, op. cit., p. 360). Limiter ainsi le 
droit de propriété, c'est en réalité le « redélimiter », en 
d’autres termes, le contraindre à repasser un Rubicon 
qu'il n’aurait jamais dû franchir. Mais, au demeurant, 
que faut-il penser de ce corporatisme formellement com- 
munautaire, celui qui ne se borne pas à corporatiser 
Pusage des instruments parcellaires et prétend réserver 
aux corporations le bénéfice de leur appropriation ? 
Voici, réserve faite de jugements plus autorisés, notre 
commune appréciation. 

- Ce qui doit — ou devrait — être bien entendu, c’est 
que l’Église ne canonisera jamais, quant à son aména- 
Sement technique, tel ou tel système économique et so- 
cial déterminé : « Il est a peine besoin de le rappeler, 
déclare S.S. Pie XI (Quad. Anno), ce que Léon XHII 
à enseigné au sujet des formes de gouvernement vaut 
éalement, toute proportion gardée, pour les groupe- 
ents corporatifs des diverses professions, et doit leur 
tre appliqué : les hommes sont libres d’adopter telle 


n’est plus possible de contester entre chrétiens — 


ss 


+, 
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forme d'organisation qu’ils préfèrent, pourvu seulem 
qu’il soit tenu compte des exigences de la Justice « d 
Bien commun ». 

Nous nous bornons donc — et nous devons nous 
ner — au seul examen de cette question précise : l’e 
propriation corporative, au sens strict, des instrume 
de production, est-elle une des solutions conformes | 
la doctrine sociale de l’Église ? 


ES 


Observons d’abord que l’on ne socialise ici les in 
truments de production que pour désocialiser la pr 
priété des produits et des marchandises. Dans la socié 
anonyme, la production est collectivement appropri 
par les actionnaires. Dans la concession de l’Ordi 
Réel, au contraire, le chef d'entreprise est le propril 
taire personnel du produit qu’il échange à ses risqua 
et périls. 

Nous ne saurions davantage oublier que l’Église 
précisé la socialisation qu’elle condamnait : « Les socia 
listes, écrit Léon XIII (Rerum Novarum), veulent qu 
les biens d’un chacun soient communs à tous, et qu 
leur administration revienne aux municipalités ou | 
l'État » (op. cit., p. 248). Et Pie XI, non moins expll 
cite : « Les socialistes prétendent attribuer à l’État où 
comme ils disent, socialiser tous les moyens de produ 
tion » (op. cit., p. 333). Socialisation « totale » et « pa 
litique », voilà la socialisation condamnée. Mais sachor 
bien que tout au long de ces mêmes documents, l’Égrlis 
atteste et proteste que les associations ont naturellemer 
un droit d’appropriation non moins sacré que les ind 
vidus. Au sens large du mot « socialiser », il va de st 
que toute propriété associationnelle et collective, e: 
« socialisée » par définition même. 

Soit dit en passant, les Chartreux et les Trappiste 
— pour le régal des gourmets — ont bel et bien soci: 


nyme, ce n’est certes, pas de gaieté de cœur! du 

1 y a plus, aujourd’hui. Le Saint-Siège autorise .ex=. 
hessément les fidèles à revendiquer la nationalisation: 
B certains instruments de production. Motif : leur na-: 
Hre objective, leur prépotence intrinsèque; ils sont trop. 
Missants pour être laissés sans dangers aux mains des 

Vopriétaires privés. Serait-il interdit aux chrétiens d’en 

férer que d’autres instruments de production sans être. 
bsez puissants pour légitimer leur nationalisation, le. 
bnt suffisamment pour exiger leur transfert aux corpo- 

Mtions, compte tenu, cela va de soi, des droits finan- 

ers de leurs détenteurs actuels ? Et ceci, d’autant plus 

il s’agit d’instituer ici, non pas une propriété d’État, 

lais, au contraire, une propriété dont on estime, À tort 

M à raison, qu’elle constitue le seul rempart effectif 

patre les D totalitaires. _Avouons que : pro- 


L fascisme. Si les corporations de Von Schussnigg 
Maient conféré aux travailleurs autrichiens la propriété 
bmmunautaire de leurs instruments de production, se 
Braient-ils résignés aussi docilement à l’Anschluss ? On 
>ut en disserter. 

LQuoi qu’il en soit, on se souvient que dans les Étu- 
>, le R. P. du Passage a très nettement affirmé la 
Srnpatibilité de la sociologie chrétienne et de l’appro- 
Hiation communautaire des instruments de production. 
“De son côté, notre éminent Ami, le R. P. Tonneau 
nclut son magistral article du Dictionnaire (au mot : 
fopriété) par les lignes ci-dessous qui nous serviront 
üjourd’hui de conclusion. 


Le régime de production ne sera pas sans influence sur l’orien- 
L 


Ce 
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tation de la consommation, et il faut s'attendre que selon les d 
jonctures, selon l’état des mœurs privées et publiques, tel rég 
qui avait fait ses preuves se révèle, par la suite, inefficace et fl 
obstacle à l'usus commun. C'est affaire d'appréciation concrèt 
d'aménagement positif. Le théologien doit se garder de tà 
opposition de principe à l'encontre d’une évolution qui permel 
peut-être de mieux satisfaire les exigences essentielles — Les seh 
imprescriptibles — de la consommation. (Dictionnaire, col. 84 
medio.) 


Et le savant théologien termine sur ces mots : « 


ne faut pas s’étonner si le régime de production devie 
lui aussi, plus communautaire. » 


Pauz CHANSON. Abbé ALBERT CHANSON. 


| \dolf Hitler a OEnCS l’année 1938 en purgeant 
Ma Reichswehr de ses éléments modérateurs, et en rem- 
laçant M. von Neurath, diplomate de la vieille école, 
M. de Ribbentrop, national-socialiste orthodoxe. Le 
ible résultat de l'opération du 4 février — comme 
François-Poncet l’annonça sur l’heure dans un rap- 
t prophétique — fut d’abord la disparition de l’Au- 
he indépendante, ensuite le démembrement et la vas- 
sation de la Tchécoslovaquie. | 
année 1939 s’est ouverte par un événement égale- 
ment lourd de conséquences : le D' Schacht, seul sur- 
ant de la République de Weimar dans le haut per- 
ponnel politique du Troisième Reich, a “pont 
bandonné la direction de la Reichsbank. , 
L'esprit qui pourrait analyser toutes les causes te 
s les effets de cette démission connaîtrait sans nul 
ute les intentions précises du Führer, c’est-à- dire les. 
én ents essentiels de notre destin. è 


F 


Pendant les premières années du régime nazi, le but 
1édiat que visaient les nouveaux maîtres, à savoir le 
armement, fut aisément atteint grâce à l'existence de 
s stocks de matières premières et d’une énorme ré- 
ve d'outillage oisif, et de travail inemployé. Pour 
orber ces stocks, et mobiliser cette réserve, l’État 
mprunter. La triple condition du succès de ces em- 
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prunts était que ni la consommation, ni les investiss 
ments privés, ni les importations ne pussent s’accro 
tre, ce qui eût diminué d’autant les possibilités d’expa 
sion des dépenses publiques. Ces obstacles furent su 
montés par l'élaboration rigoureuse d’un système 
contrainte : c’est-à-dire par le contrôle des prix, des s 
laires, des dividendes, par une fiscalité sévère, et pa 
la répression impitoyable de l'exportation des capitaux 
Seules subsistèrent les apparences de la propriété pr 
vée et d’une économie fondée sur la liberté des écha 
ges. 

Vers le en de 1938, tout l’outillage était utilisé 
toute l’Allemagne était au travail. Les dépenses pubi 
ques avaient été gonflées au maximum, d’une part p 
le développement de l’armée et de l’aviation, d’aut 
part par les deux mobilisations de mars à mai et 
juillet à octobre qui (si l’on y comprend le coût des du 
tifications occidentales construites à la hâte) se chiffrà 
rent par une note de 5 milliards de reichsmarks. | 

Mais sous quelle forme l’État national-socialiste avait 
il emprunté? Sous la forme, entièrement a | 
d’une création pure et simple de crédits. L’idée fonda 
mentale du D' Schacht était, en effet, que cette fabricä 
tion d'instruments monétaires jouait le même rôle qu’ul 
véritable afflux de capitaux, pourvu qu’elle servit, noi 
pas à combler artificiellement un déficit, mais à re) 
baucher des chômeurs, à remettre des machines en M | 
che, bref à de per la PEOGNONGE 

Fort bien! Mais, du jour où il n’y a plus de mad 
nes à remettre en marche, plus de chômeurs à réen! 
baucher, en bref plus aucune possibilité de développe 
la production, le système cesse d’être une inflation & 
crédits, pour devenir tout simplement de l'inflation, al 
pire sens du terme, c’est-à-dire soit la hausse illimité 
des prix, soit la restriction indéfinie de la consomm: 
tion. | 
. Dès l'instant qu’il y a déséquilibre entre le volume 
la production et le volume des dépenses d’État, 
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chacht comprend que l'heure est venue de changer 
méthodes. Il s’en vient trouver le maître suprême et 
explique que la seule issue possible est de réduire les 
Vestissements, c’est-à-dire : de modifier l’économie 
fénérale du Plan de quatre ans, de négocier la limita- 
fon des armements, en bref de rentrer, d’une manière 
1 d’une autre, dans la communauté économique inter- 
ionale d’où le Reich hitlérien s’est exclu. La réponse 
t telle que le D' Schacht résigna ses fonctions. 
Quelles sont, dès lors, les solutions possibles ? 

‘La confiscation? Certes, il est facile de faire main 
lasse sur les biens du clergé comme sur les biens des 
thifs. Mais ces expédients payent tout au plus les frais 
l'une opération limitée. I1 ne fallut pas deux mois pour 
fue les réserves en or et en devises saisies, après 
lAnschluss, dans les coffres de la Banque d’Autriche, 
| Ssent taries. 

| L’augmentation des impôts? Adolf Hitler a brutale- 
\ent refusé de la décréter : il a compris que la capacité 
bntributive du pays était épuisée. 

| Une spéculation sur l’avenir qui gagerait, pour ainsi 
kre, de nouvelles émissions de papier sur l’accroisse- 
ent, non pas immédiat, mais futur de la production ? 
outes les expériences prouvent (à commencer par l’ex- 
rience du Deuxième Reich) que prétendre rattraper 


Hnflation, c’est vouloir courir plus vite qu’une avalan- 


| 


Alors? Eh bien alors, comme l'écrit M. Henri Mul- 
Jr, nous avons démontré que « les dirigeants natio- 
hux-socialistes ne pensent pas économiquement, mais 
ë litiquement. I1 y a donc lieu de croire que, selon leurs 
lnceptions, les pertes économiques doivent être sol- 
\£es par les conquêtes politiques : le vaincu paiera ». 


| Ï rs 


| . . 
! Tel est bien le sens du discours prononcé le 30 janvier 
lt le Führer devant le Reichstag grand-allemand. 
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Il obéit à l’obsession d’une « angoissante détres: 
économique ». 

Il oppose sans cesse les « nations prolétaires » a 
.« nations repues ». 

Il lance, presque en termes propres, la formule 
« Tous les spoliés contre tous les nantis. » 

Et qu’on y prenne bien garde! Il ne s’agit plus 
sormais d'obtenir telle concession déterminée. Il ne s 
git pas même de la pure et simple restitution des co 
nies perdues, qui fourniraient au maximum au Reï 
2% des matières premières qu’il consomme. Non! 
s’agit en fait d’une redistribution des richesses 
globe. 

Pour y parvenir, la méthode est clairement indiqu 
Comment les ouvriers d’une usine ou d’une corporati 
s’y prennent-ils pour obtenir une amélioration de le 
salaires ou de leurs conditions de travail? Ils se si 
quent et s’efforcent de « faire valoir en commun des ï 
térêts solidaires ». C’est exactement l’expression de 
Adolf Hitler s’est servi. Il sent bien que le peuple : 
mande ne se soucie pas de verser le sang de ses fils pol 
que Djibouti devienne le port de l'Afrique Orientale il 
lienne ou Tunis le rempart des aigles fascistes. | 

Mais, en plaidant la solidarité des peuples qui ol 
faim, le Führer parle exactement le langage propre 
convaincre l'Allemand moyen que la cause italienne es 
en réalité, la sienne. 

« Nations qui réclamez votre espace vital, unisse 
vous ! » 


*k * 


Faut-il donc s’apprêter à soutenir, sur les champs | 
bataille, le choc des dictatures coalisées? Sans n 
doute, si les démocraties n’utilisent pas le répit qui le 

_reste pour tenter un suprême effort, renouer la négoci 
tion et réussir là où le D’ Schacht a échoué. 

De quels atouts disposent-elles ? 
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serves industrielles, techniques et financières du Reich 
ft, dans une large mesure, de l'Italie, sont rassemblées 
Jour un effort suprême et gigantesque. Non seulement 
Je point culminant est atteint, mais encore il semble dif- 
! cile de s'y maintenir, même en temps de guerre. Au 
bontraire, les démocraties, qui furent lentes à mobiliser 
heurs richesses, ont des ressources pratiquement inépui- 
sables. Le Grande-Bretagne est sur le point d’atteindre 
pa parité aérienne avec le Reich. Dans trois mois, ses 
Pscadres de combat, dans l’air comme sur mer, seront 
bupérieures à celles de l’Allemagne. Mais surtout, de- - 
buis que le Président Roosevelt a proclamé la solidarité 
Mes États-Unis avec l'Angleterre et la France, l’hypo- 
Mhèse d’une victoire foudroyante des États totalitaires 
(sur les États démocratiques est définitivement caduque. 
La France et la Grande-Bretagne ont donc de quoi faire 
réfléchir les dictateurs. 

+ Mais, pour qu’une négociation internationale s’en- 
age entre égaux, il ne suffit pas que les forces se ba- 
|ancent, il faut encore que chaque partie soit à la fois 
(Héfenderesse et demanderesse. 

| Qu’avons-nous à demander ? D'abord, l'évacuation de 
ki Péninsule ibérique et des possessions espagnoles, en- 
Buite une limitation contrôlée des armements. 

} Qu’avons-nous à offrir? Le ravitaillement des États 
lsrolétaires en matières premières, au besoin sous la 
forme d’une exploitation commune de certains domai- 
\nes coloniaux. 

| Cette entreprise de pacification demande assurément 
lle la hardiesse et surtout de la promptitude. Mais, à 
ltemporiser, comme M. Chamberlain, ou à ruser, comme : 
M. Georges Bonnet, on grossit les échéances en croyant 
les retarder. 

| Toute la politique du Quai d'Orsay ne consistait-elle 
pas à séparer l'Allemagne de l’Italie en accordant au 
Reich libre carrière en Europe orientale? Le résultat 
de cette petite manœuvre fut de déverser de notre côté 
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tout le dynamisme de l’Empire hitlérien : dans son d 
cours au Reichstag, Adolf Hitler n’a pas fait la moi 
dre allusion à la Déclaration franco-allemande 4 
6 novembre; en revanche, il s’est abstenu de profér 
la moindre attaque contre l’U.R.S.S., avec laquel 
d'importantes négociations économiques sont amo 
cées sur son ordre. | 

La conférence internationale est une entreprise & 
surément difficile, mais à la fois plus noble et moi 
chimérique qu’une guerre victorieuse ou qu’une pa 
séparée. 


MAURICE-JACQUES. 


à # 
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Un grand argentier s'en va 


À Hjalmar Schacht a été un grand serviteur de l’économie 
allemande. Les grands financiers qui servent sévèrement 
Meur pays sont rares. Ce sont des hommes qui paraissent 
passer leur vie à dire non. Et s'ils font œuvre hardimént 
Wpositive, ils sont sûrs de tomber sous les coups de ceux 
Îqui n’ont rien compris et qui croient avoir élé encouragés. 
L De 1923 à 1930 et de mars 1933 au 20 janvier 1939, 

Schacht a dirigé les opérations de la Reichsbank. Par une 
prestigieuse habileté technique, une courageuse énergie, 
autorité de l’homme dont on savait la volonté ferme, il 
a rétabli une monnaie ruinée par une inflation mons- 
Mtrueuse. Puis, après l'avènement de Hitler, il réussit à 
financer la lutte contre le chômage, puis le réarmement 
{par une injection de crédit de très large envergure, sans 
que cela aboutisse à une hausse catastrophique des prix. 
|Ces succès, qui forcent l’admiration des techniciens et que 
|la grande presse qualifie de miraculeux, ne lui apporteni, 
ide la part de ceux pour lesquels il se dépense, que 
Wimpopularité qui honore ceux qui savent ne pas plaire. 
Quand, en 1933, Schacht reprend la direction de la Ban- 
que centrale, ce n’est point parce qu'il y est porté par la 
sympathie débordante du mouvement hitlérien, mais parce 
ique les dirigeants se rendent compte que parmi leurs par- 
ltisans intimes, personne ne jouit de connaissances et de 
iprestige suffisants pour préserver la monnaie allemande 
d'un désastre immédiat. Ils s'adressent donc à cet homme 
qui est et reste étranger à leur mouvement et à beaucoup 
de leurs aspirations, mais qui est passé maître dans un 
lingrat métier pour l'exercice duquel il ne suffit pas d’a- 
voir des idées vagues sur un paradis discipliné. En le choi- 
Isissant et en le maintenant, Hitler a fait sans doute acte 
de courage et d'économie au service de son régime. 

+ Il est difficile d’apercevoir les sentiments d’un homme 


1 
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dur. Ce qui Siratt sûr, c’est qu'il a aimé son pays sou 
tous les régimes. On lui a reproché d’avoir été l’un de 
fondateurs du Parti démocratique et l’un des premiers se 
viteurs de l’État totalitaire. À bien regarder, on s’aperçoi 
qu'il n’a jamais fait son choix en vue d’un idéal et pou 
construire un système nouveau, mais pour réaliser le moi 
dre mal dans un état de choses accepté. Il n’a pas opt 
pour la République de Weimar, ni pour le Troisième Reic 
Il a choisi l’organisation disciplinée dans la démocratie 
la moindre folie dans la dictaiure. 

Dans ses débuts, le régime national-socialiste, qui 
connaît pas encore le monde et qui ne s’est pas encom 
affirmé par la force du poignet, a besoin d’un homme & 
liaison avec les réalités en présence. Hjalmar Schacht cor 
naît toutes les subtilités du mécanisme financier, il apport 
le prestige de son succès, il sait parler le langage de 1 
finance internationale. De plus, les conditions économique 
favorisent une politique hardie qui permet un accord entri 
la volonté d’agir et la connaissance des enchaînemeni! 
économiques. Schacht va cumuler la fonction de ministr{ 
de l’économie avec celle de président de la Banque cer 
trale. C’est lui qui dominera à la fois la monnaie et à 
zone planifiée de l’économie allemande. Mais son astre dé 
cline. Gœring deviendra commissaire au Plan de quatr! 
ans. En novembre 1937, Schacht devra passer le ministèr! 
de l’économie à Funk. Enfin, il est démissionné de il 
Reichsbank et, pour que son esprit n’y reste point, se 
collaborateurs le suivent dans la retraite. | 


Que signifie cette chute ? | 

Des informateurs à la recherche d'histoires nn à 
nous ont fait savoir qu'il ne s'agissait que d'’effrayer le 
Anglais. D’autres ont révélé que le grand technicien aurai 
en réalité bénéficié d’un avancement tout à fait enviabl: 
et qu'il serait actuellement chargé de la coordination de 
trésors de guerre du Japon, de l'Italie et du Reich, tâche 
semble-t-il, beaucoup plus importante que la direction d 
la monnaie allemande. | 

Pourtant des raisons moins fantaisistes ne manquent pas 

On a eu tort de fêter Schacht comme un financier orthc 
doxe qui n’aurait fait qu'appliquer des règles établies. E 
réalité, il a fait des choses assez extraordinaires. Il a effec 
tué une injection de crédit dont on n’a jamais pu savoir l 
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ïs éloigné de l’orthodoxie financière en faisant dans un 
semble de circonstances particulières ce qu'il n'aurait 
mais pu faire sous d’autres conditions. Seulement, ce 
(ui l’a distingué d’autres adeptes de mesures défiant une 
Prudence méticuleuse, c’est qu'il n’ignorait pas les enchat- 
Bments économiques qu'une théorie et une pratique lui 
bWaient enseignés et confirmés, qu'il se rendait donc 
bmpte des conditions passagères de son succès et de la 
Bcessité d'adapter continuellement les mesures à prendre 
x faits en présence. Insuffisamment grisé de sa réussite 
r ne Ee dire non, il devait, un jour ou l’autre, se 


lappel : au financement public par création de crédit pou- 


it se justifier aussi longtemps que l'éconôraie était en- 


Ï sa capacité et que les injections de crédit pouvaient en- 
ainer une augmentation proportionnelle ou même plus 
le proportionnelle de la production. À un moment où 
bn manque de matières premières et où la pénurie de 
Ê ces de travail ne peut être combattue que par une régle- 
lentation autoritaire, où les installations industrielles 
livèrent insuffisantes et où l’on doit constituer de nou- 
faux capitaux au lieu de se borner à exploiter les anciens, 
faut une épargne véritable. Et c’est ainsi qu’on a tenté 
opérer par une politique de bas salaires, de rigueur fis- 
le, d'emprunts de consolidation plus ou moins: libre- 
lent consentis, un transfert de pouvoir d'achat relative- 
lént stable, au lieu d’en créer en le dévalorisant et en 
ftruisant toute base sérieuse d’un calcul économique. Il 
Mraît que Schacht a proposé énergiquement à la fois une 
Mgmentation des ressources fiscales et une restriction des 
penses de l’État, que c’est en réponse à cette-exigence 
Idéflationniste » que sa chute a été décidée. 

À la discordance qui provient de l'intelligence des enchaî- 
ments, il s'ajoute des divergences qui résultent de la 
lon d'envisager les faits et possibilités en présence. Tout 
! reconnaissant la nécessité de limiter l’augmentation des 
loyens d’achat à un montant qui permet une compensa- 
6 
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tion par l'accroissement de la production, des dirigean 
nationaux-socialistes soutiennent que le moment n'est pà 
venu de donner le coup de frein final. Les annexions 
1938 ont joint au Reich des territoires à capacité prod 
tive incomplètement exploitée. Le chômage, donc la rése 
en force de travail, a augmenté. De même le Reich a gagz 
des installations imparfaitement utilisées et certaines 
tières premières. La conquête de l’hégémonie danubien 
permet d’assurer des échanges internationaux parfaiteme: 
dominés par l'Allemagne et améliore ainsi considérab 
ment sa disposition sur certaines matières premières. 
constatations et ce raisonnement ne sont pas inexa@ 
mais il reste une question de mesure. 

La cause essentielle d’une disgrâce nécessaire, dont sex 
la date n'était pas prévisible, semble toujours que Schae 
n'était pas l’homme du système. Il n’y avait pas seule 
la vexation et l’humiliation qu’un mouvement révolutie 
naire doit éprouver, s’il ne peut pas trouver dans ses ran! 
des hommes capables d'accomplir des tâches vitales. L' 
tat totalitaire ne peut pas supporter des hiérarchies | 
valeurs divergentes. Toute autonomie est contraire à s: 
principe. Et plus grande est l'influence d’un personna 
sur les destins de la communauté, moins son indépa 
dance est tolérable. Faut-il préférer une certaine distrit! 
tion du pouvoir économique à une autre? Choisira-t4 
richesse et dépendance ou puissance et pauvreté? La p 
vaut-elle le sacrifice de la conquête? Des heurts étai 
inévitables. 

Le conflit était latent. Pourquoi a-t-il éclaté le 20 ja 
vier 1939? Ge n'est guère l’ingénieux projet de vendre | 
Juifs allemands au comptant aux pays démocratiques d 
aurait pu lui faire du mal; ce plan correspondait trop b: 
à l'esprit du régime. On a fait beaucoup de cas du déff 
du bilan commercial, qui, en effet, n’est pas compet 
par d’autres chiffres. Mais tout en reconnaissant que | 
conquêtes territoriales de 1938, en ce qui concerne les! 
chesses matérielles, n’ont pas apporté que des avantag 
il est difficile dé négliger le fait que l'établissement | 
l’hégémonie allemande dans le Sud-Est européen a ma 
fé, dans les derniers mois de l’année passée, les conditis 
dés échanges extérieurs de la façon la plus sérieuse. | 

I apparaît donc que c’est la résistance du président | 

| 


| 
| 


spéré Fe he La ones l'a ainsi com 
La missive par laquelle Hitler fixe les tâches de de 
elle direction CA le confirme 


de résister aux fantaisies. Une monnaie privée de sa 
té perd l'aptitude de refléter l'insuffisance des Mo == 
le rapport entre les diverses insuffisances. = 
Le marché des capitaux, jusqu'à ce jour presque P 
ment réservé aux emprunts de l'État, serait ouvert aux 
iprunts privés. Comme Fa les besoins de FRE 


nationale, qui, à son tour, aura recours à la planche 
Dies, 

Enfin le ministre Funk aura à maintenir la stabilité des 
ix oi des salaires. 
n ôtant au marché les bases d'un calcul monétaire en 
port sûr avec les réalités économiques, un régime auto- 
re tend nécessairement à accentuer la planification. 
la rareté des possibilités n’en disparaît pas. 

l’on s’obstine alors à faire plus qu'on ne peut, c’est 

les chefs ignorent les nécessités d’un monde limité 
qu'ils visent une de ces modifications de la structure 
omique dont Mars a le secret. 
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Réflexions sur l'arbitrage 


Parmi les critiques qui ont été faites à la loi récente s 
l'arbitrage obligatoire, l’une des plus fréquentes et des pl 
sérieuses a trait à l’absence de sanction. Qu’adviendra-t- 
s’est-on demandé, si, passant outre à la décision de l’arbit 
les ouvriers font la grève, ou si le patron ferme son usin 
Et ne semble-t-il pas que cette décision ne soit qu’un sim 
vœu ? 

Bien que les discussions à ce sujet se soient presque étei 
tes, il semble utile et même nécessaire de revenir sur 
point, d'étudier cette disposition, cette lacune, si l’on vet 
de la loi actuelle, d'un point de vue particulier et cependa 
singulièrement important : celui de la collaboration au tr 
vail de la main-d'œuvre et du capital. 


x | 
* * 


L’une des remarques les plus intéressantes qu'ait formula 
Mary Parter Follett (1) dans ses études sur l’organisation d 
états, des sociétés, des entreprises est que toute directid 
tout gouvernement exigent de la part des gouvernés 
acquiescement. Le gouvernement, l’organisation sont ess 
tiellement la gestion par quelques-uns des intérêts d’ 


(1) Mary Parker Follett, philosophe américain, morte il y a q 
ques années. C’ést sur l'étude du droit, de la science politiqué 
de la psychologie qu’elle était venue à l’étude de l’organisation | 
entreprises. Ses principaux ouvrages sont The Mew Siate et Crea} 
Experience. L’exposé ci-dessus s'inspire directement des idées! 
M. P. Folleit. J'ai fait à The New State de très nombreux emprul 
qu’une traduction très libre ne me permet malheureusement | 
de mettre entre guillemets. 
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grand nombre. Cette direction ne peut être assurée que si la 
masse consent à se laisser conduire et gouverner. Ce consen- 
tement est d’ailleurs très divers. Il peut être plus ou moins 
conscient et peut aller de l’acquiescement volontairement et 
librement accordé à la soumission passive dictée par la 
{crainte. Mais bien différents seront les résultats de l’entre- 
lprise, bien différentes aussi les difficultés de sa gestion sui- 
lvant la valeur de ce consentement. La collaboration peut 
laller, en effet, de la foi enthousiaste qui avance impétueuse- 
ment dans le sens des ordres reçus et qui transforme la dis- 
Icipline en une action intelligente et active jusqu’à la passi- 
vité quasi bestiale qui fait un frein de la discipline même. 

| Nous sommes ici au cœur du problème actuel. Pour qu'un 
membre d’une entreprise fournisse son plein effort, deux 
Iconditions sont à réunir : il faut d’abord qu'il puisse le faire, 
lil faut ensuite qu’il le veuille. On a beaucoup fait ces derniè- 
res années, on fait beaucoup encore pour que ingénieurs, 
lemployés, ouvriers soient placés dans des conditions de tra- 
lvail et d'existence telles qu'ils puissent fournir leur plein 
leffort. Problème surtout d'ordre matériel. Le problème qui se 
lpose désormais, essentiellement différent, est avant tout 
ld'ordre psychologique. Il s’agit de déterminer les conditions 
à réaliser dans l’entreprise, l’organisation à adopter pour que 
‘chacun donne à son consentement la valeur la plus efficace, 
pour que chacun veuille fournir son plein effort. Tel est le 
Iproblème de la collaboration, en rapport étroit, est-il besoin 
ide le dire? avec le politique et le social. 


fe ; 
ls L 

Le 

_ Ilest clair que l'arbitrage est essentiellement un compro- 
mis. Or le compromis est exactement à l'opposé de la vérita- 
ble collaboration. 

C'est le mérite encore de M. P. Follett d’avoir clairement 
montré combien le compromis est éloigné de la véritable col- 
laboration. « La facilité à aboutir à un compromis, a-t-elle 
écrit, doit être rejetée. Dans la mesure où nous estimons que 
le compromis, la concession sont les bases d’un travail en 
commun, nous méconnaissons les principes primordiaux du 
travail en commun. Certains pensent qu’on atteint à un baut 
degré de développement social quand on a bien saisi la néces- 


‘ Re 
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sité du compromis. Ils se représentent sacrifiant nobleme 
une partie de leurs désirs, de leurs idées, de leur volon 
dans le but d'assurer lé bénéfice incontestable de l'unité. 
En fait, le compromis est exactement sur le même plan q 
l'opposition. Et la guerre entre le capital et le travail, ent 
les nations, continuera tant que nous n’aurons pas aban 
donné ces idées de compromis et de concession. » 

Je ne connais pas de critique plus pertinente que ces que 
ques phrases que je viens de citer de l’attitude des patron 
français en juin 1936 devant les exigences ouvrières. Na 
seulement ils ont satisfait à de légitimes revendications de 
ouvriers, mais, ce qui est grave, ils se sont laissé arrache 
certaines concessions : suppression de certaines sanctions 
interdiction de certains contrôles, etc., qui les mirent dan 
la quasi impossibilité d'assurer correctement leurs fonction 
de direction et de commandement. 

On pouvait espérer qu’une explication entre patrons 
ouvriers, brutale peut-être, maïs sans réticences en raisoa 
de sa brutalité même, éclaircirait l'atmosphère et permettrai, 
un départ sur des bases nouvelles et saines. Il n’en a rien été 
L’attitude des patrons qui, pour certains, correspondait san 
doute à ce noble sacrifice d'idées, de désirs, de volontés don 
parle M. P. Follett, a très certainement été pour beaucou 
dans cet échec. Gette attitude a été souvent une concession} 
parfois même une capitulation. Elle ne pouvait que gonflex 
d’orgueil les vainqueurs et déchaîner leurs appétits. Par là, 
non seulement elle ne pouvait rétablir au travail une atmos- 
phère de collaboration, mais, et ceci est plus grave, elld 
détruisait, elle balayait dans le vent de la défaite tous les 
germes de collaboration qui pouvaient exister encore dans la 
classe ouvrière. A cet égard, on peut dire, durement peut- 
être, mais justement, que les patrons ont doublement man: 
qué à leur devoir : devoir de chefs d'industrie et devoix 
social. 

Le compromis, la concession sont des épisodes de guerre | 
tantôt des trêves dans la lutte de parties adverses, tantôt des 
armistices sanctionnant la victoire ou la défaite. Les difficul- 
tés qu'ils règlent reparaissent bientôt. Les syndicats ouvrier 
ont toujours considéré ces compromis comme entachés d’in- 
sincérité. Ceci correspond à une profonde vérité. L'ouvrien 
voit dans la concession qui lui a été faite, dans le compromis 
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qu'il a accepté, non point tant ce qu’il a gagné que ce qu'il 
{na pu réussir à obtenir. Quant au patron, comment lui 
{reprocher d'essayer de limiter à la lettre du contrat les con- 
séquences de la concession que les événements lui ont plus 
tou moins arraché? Comment lui reprocher de tenter d’inter- 
préter à son avantage les points du contrat qui prêtent à 
discussion? Il y a plus : ces compromis, qui ont trait fré- 
lquemment à des détails de l'organisation du travail, sont 
décidés par des personnes, tant du côté ouvrier que du côté 
patronal, auxquelles ces détails ne sont pas familiers. Il y a 
Nplus grave encore : faute d’avoir essayé vraiment de se com- 
prendre, l'on n’a pas parlé la même langue, et les mêmes 
Mtermes ne désignent pas les mêmes objets. D'où de multiples 
sources de difficultés nouvelles. 

* L'erreur des parties : patrons, ouvriers, gouvernants est 
!de penser que le compromis est la seule méthode, et que des 
différences sont inévitablement des oppositions. 

L'erreur de chacun de nous est d'introduire dans la dis- 
Ptinction entre soi-même et les autres le plus nocif des dua- 
blismes. Nous identifions trop facilement la société avec « les 
Nautres », et nous nous plaçons trop volontiers hors de la 
société. Se subordonner à la sociéié n'est pas se subordon- 
ner « aux autres », mais se subordonner à un tout dont nous 
| faisons nous-mêmes partie. Nous craignons de trouver dans 
cette subordination un rétrécissement de notre personnalité, 
lalors qu'elle est au contraire une affirmation toute gonflée 
de puissance de la société et de l’homme. 
| L'erreur de chacun de nous est de n’avoir jamais pris une 
lidée claire de ce qu'est la véritable collaboration. Toute muti- 
| ation de la personne humaine ne peut être qu’un obstacle à 
a collaboration, et la première condition de la collaboration 
n’est pas d'abdiquer notre personnalité, mais, par une sym- 
| pathique compréhension des besoins, des sentiments, des 
idées d'autrui, d'intégrer notre personne dans un ensemble. 
‘Collaborer, ce n’est pas seulement former un faisceau de 
| similitudes données, c'est intégrer dans une même synthèse 
‘différences et similitudes. « Si le fait même d'être ennemis 
exige une certaine communauté », il est évident que de tel- 
les différences, je veux dire celles qui distinguent les gens 
‘d'un même métier, sont, suivant la forte expression de 
M. P. Foliett, « plantées dans un sous-sol de similitudes », 


l 
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Dès lors, cette intégration est possible. Similitudes et a 
ces ne s’opposent pas. Elles sont en relation vitale. Elles fo 
les relations différenciées du groupe. Et, en définitiv 
comme le dit M. P. Follett, « collaborer, ce n’est ni accept 
ni rejeter, c’est tisser ». | 

A la lumière de ce qui vient d’être dit, nous situons mail 
tenant exactement l’arbitrage obligatoire du point de vue ! 
la collaboration. Dans la guerre que se livrent le capital | 
le travail, il représente les trêves, les armistices précair 

Parce qu’il est un compromis, il est incapable de mettre 
à cette guerre. Opposé par son essence à la collaboration, 
ne peut réussir à créer une atmosphère de paix et de co 
corde. Mais le mal serait plus grand si les décisions d’ 
arbitre étaient durement imposées par la contrainte. L’a 
sence de sanction, au contraire, entraîne les parties à cet 
maîtrise de soi que nécessite l’adhésion volontaire et réf 
chie aux décisions de l'arbitre. Dans cette auto-disciplim 
dans cette réflexion, dans ce consentement, se retrouve 
germe d'une collaboration par la possibilité de considére 
d'éprouver l'intérêt de tout le groupement : patrons 
ouvriers, société. | 

Pour tous ceux qui sont convaincus que la joie au travail 
la paix sociale ne se trouveront que dans une collaborati 
loyale et franche du capital et du travail, il est dès lors évi 
dent que le législateur n’est pas à blâmer, mais à félicit 
pour cette absence de sanction. Il a tait confiance à l’hom 
neur. À nous, chacun dans sa sphère, de ne pas décevo) 
cette confiance. 


E. D. 


LIVRES 


Les oceupations d’usines en Italie et en France (1920- 
91936), par Henri PRoUTEAU. — Librairie technique et écono- 
-mique. — Je suis en retard avec H. Henri Prouteau. Je m'en 
excuse. Mais son livre est un de ces livres qui ne perdent rien en 
perdant l'actualité. 
C’est une thèse brillamment soutenue devant la Faculté de 
droit. C’est dire qu'il a satisfait aux exigences d’un travail scien- 
tifique. Mais il est aussi vivant tout en étant impartial dans un 
“domaine qui touche de près aux passions politiques. Et enfin il 
est élégamment écrit et d’une lecture aisée. 
__ M. Henri Prouteau a évoqué les grèves italiennes de 1919 et de 
- 1920, qui ont précédé de peu la marche sur Rome de M. Musso- 
Mini. Il en a montré le caractère véritablement révolutionnaire. En 
effet, il s’agit d’une vraie mainmise sur les moyens de produc- 
tion; non pas dans l'intention de « faire la grève sur le tas », 
k mais pour continuer la production. M. Mussolini lui-même, qui 
Mhésitait encore à ce moment, s'adressant aux grévistes, leur'a dit : 
« Vous avez voulu inaugurer la grève créatrice qui n’interrompt 
Lpas la production. » De plus, les occupations d’usines avaient un 
Pecaractère nettement violent, révolutionnaire. Les gardes rouges, 
Marmés jusqu'aux dents, transformèrent les usines en de véritables 
Lforteresses. MM. Graziadei et d’Aragona revenaient de Moscou 
hporteurs de messages inquiétants du maître du Kremlin. 
En faisant le tableau des grèves italiennes, M. Henri Prouteau 
| a voulu montrer, par opposition, que les grèves françaises de 1936 
eurent un caractère plus revendicatif que révolutionnaire. Les 
Ouvriers, après avoir, pendant le ministère Laval, supporté des 
restrictions nécessaires, ont voulu relever la tête. C’est une réac- 
tion plus psychologique encore que politique. Et ce fut la crainte 
lid’être remplacés qui les avait poussés à occuper les usines, afin 
de rendre effectif le droit de grève. 
M. Prouteau, pour soutenir sa thèse, s’est abondamment servi 
F des articles qui avaient paru dans la presse à ce moment. Ce n’a 
| pas été facile de démêler le faux et le vrai dans cet ensemble de 
témoignages passionnés et contradictoires. Il faut le féliciter d’en 
l'avoir dégagé une vue tout à fait plausible des choses. 
On ne saurait faire l’histoire de cette année 1936 sans connaître 
(Pouvrage décisif de M. Henri Prouteau. 


PrD: 
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1, 2, 3. — Le Journal Officiel publie une série de décrets et d'arrèté 
relatifs à l’organisation du travail, à la répartition des heures 
travail et à l’application des 4o heures. 


6. — Les inscrits maritimes de Marseille votent contre la grève 
prononcent l'exclusion des extrémistes. 


7. — Le Journal Officiel publie des décrets relatifs à l’organisation 
de la nation en temps de guerre. 


8. — A Lille, les syndicalistes amis de « Syndicats » se réunissent 
pour étudier la résistance au communisme. 


10. — Le Conseil supérieur du travail commence l’examen du prd 
jet de statut de la grève. | 
11, — Les délégués des syndicats chrétiens de mineurs 
au ministre du Travail leur point de vue sur la retraite des m 
neurs. 


14. — Les résultats définitifs du référendum des marins marseilai 
sont très favorables aux modérés. 


15. — La Confédération Française des Professions fait paraître un! 
nouvelle revue : Documents et Commentaires. | 
— Ouverture d’une Semaine Sociale, à Nice. 


18. — L'assemblée annuelle du Comité Central de l’organisatio! 
professionnelle montre le rôle croissant de cet organisme dans la Lu 
économique et sociale, 


21. — Trente mineurs polonais ayant participé à la grève du 30 ni 
vembre sont refoulés hors de France. | 


23. — D'après les statistiques du ministre des P.T.T., il y avait, a 
-31 décembre 1938, 4.705.859 postes récepteurs de radiodiffusion, so: 
550.000 de plus qu’au 3r décembre r937. 


25. — M. P. Reynaud réunit le « Comité de la Hache ». 


30. — Ouverture de l’Assemblée générale du Conseil National Éc 
nomique. 


! 


Naissance de la Terre. 


« Si la Terre n'existait pas, il ne ses 


d’un Henri Poincaré. 


M. SCHERER. Médecine humaine. 


A PROPOS d’un récent ouvrage du D” Biot, 
qui n’a pas peu contribué — avec la jeune école e 
de Lyon — à humaniser la médecine. 


Un grand savant français. 
André Blondel. 


LIVRES 
La philosophie de la physique moderne, par D. D. 
Livres de mathématique et d'astronomie, par À. G. 


REVUES 


Naissance de la Terre : 


Depuis que la Cosmogonie est parvenue à l’âge der 
son, c'est-à-dire depuis la fin du dix-huitième siècle, } 
savants qui s’attaquent à l’effrayant problème de l’o 
gine des mondes semblent se fonder sur deux princip 
essentiels : imaginer ce qui fut en observant d’abord { 
qui est ; faire concourir à cette fin tous les moyens doi 
la science dispose. Tout cela, d’ailleurs, reste fonction 4 
l'état des sciences et des techniques, fonction des idé: 
générales aussi, dans une époque donnée. | 

Aujourd’hui, la science des cieux s’est prodigieuseme! 
accrue. Il nous faut « expliquer » des univers-iles, c’est: 
dire des galaxies, que peuplent des milliards d’étoiles, | 
ces galaxies elles-mêmes se comptent par millions, ux 
vers indépendants que séparent en moyenne deux 
lions d'années-lumière. Les théories s'affrontent à ren 
raison de leur genèse. Le système de Jeans part d’ 
univers diffus, nébuleuse de Laplace à l'échelle suprêm 
qui se condense en galaxies, puis en étoiles au cours | 
temps; pour l'abbé Lemaître, Milne, Eddington aujoi 
d'hui, c'est tout au contraire et malgré de grandes div} 
sités dans les vues, un univers primitivement très ramai 


1. Dans La Vie Intellectuelle du 10 mars 1938 nous avid 
esquissé très sommairement les lignes générales du problème, 
fois pour l'Univers total et pour le Système solaire. Nous avd 
repris la Cosmogonie de l'Umvers en un article des Études (5 ve 
1939) auquel fait suite en quelque sorte celui-ci. Ces questié 
seront étudiées enfin dans notre prochain livre, L'Umivers Huma 
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(qui se diffuse ensuite d’une façon plus ou moins explo- 
[sive. 

Or, de tout cela, notre recoin d’univers, le système 
pur est étrangement absent. 


du monde, nous trouvons partout des soleils, nous ne 
trouvons nulle part des planètes. Le destin normal d’une 
létoile est de poursuivre son chemin solitaire, en versant 
lsa lumière aux déserts de l’espace ; ou bien de se dédou- 
dbler, pour l’une des causes parmi lesquelles il nous faut 
ranger l'explosion qui donne les sovae. Mais la lignée des 
pu ne nous révèle encore rien que de stellaire : le 
dernier mot de la pièce est toujours éfozle, jamais planète. 
Si la Terre n'existait pas, il ne viendrait pas à l'esprit de 
inventer. 

Eppur si muove, et pourtant elle tourne! comme on a 
lfait dire à Galilée. Il y a une Terre, un système solaire, 
Let tout cela forme autour du soleil un cercle de famille, 
lun ensemble groupé qui ne saurait être rattaché, pour 
Ja naissance, à quelque autre étoile : toutes variées 
qu’elles sont, les théories admettent en commun queles 
planètes et le soleil formaient une seule masse à l’origine. L 
| Notre humble confédération planétaire est en effet très 
Jocale, quelle que soit la distance qui sépare ses membres : 
| Pluton, la planète transneptunienne découverte en 1930, 
n° est lointain qu’à nos yeux d'homme; et s il faut cinq 
‘heures en moyenne aux rayons du soleil pour aller jus- 
que-là, c'est quelque quatre années qu'ils exigent pour 
\atteindre à la plus proche étoile. Le système solaire est 
Lun ilot perdu dans l'océan galactique. Mais c’est, de plus, 
un îlot ordonné : les planètes gravitent autour du soleil, 
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les satellites autour des planètes. Faisant la somme de: 
mouvements de rotation et de révolution pour l’ensem 
ble alors connu, Laplace, appliquant d’ailleurs à ce tot 
les lois de probabilités, décidait qu’il y a « plus de quatr 
mille milliards à parier contre un que cette disposition 
n'est point l'effet du hasard; ce qui forme une probabi 
lité bien supérieure à celle des événements les plus cer 
tains de l’histoire, sur lesquels nous ne nous permettom 
aucun doute ». 

L'astrophysique a confirmé depuis ce qu'affirmait 1 
mécanique. L'analyse spectrale vient dans les dernier 
temps de percer quelque peu le problème opaque € 
multiple des atmosphères planétaires. Il n’y fallut rien 
de moins, comme le dit le grand astronome américaix 
Russell, que l'astronomie, la physique, la chimie, la gée! 
logie et la biologie joignant leurs forces. Or, les gaz de cet 
atmosphères sont bien ceux qu’on s'attend d'y trouvers 
les planètes sont les filles du soleil, et précisément dani 
les conditions où l’on trouve ces gaz. 

Les secours du hasard étant donc écartés, commen 
expliquer ce groupe circonscrit et du reste harmonieux 

Longtemps, la réponse eût été simple, et peut-êtrs 
l'est-elle encore pour beaucoup de personnes; ne tient 
elle pas tout entière dans le grand nom de Laplace? 


Selon l’illustre géomètre, on doit supposer à la nais 
sance du système solaire une nébuleuse « tellement dif 
fuse que l’on pourrait à peine en soupçonner l'existence » 
ce fluide d’une immense étendue se répandait au-delà de 
orbes de toutes les planètes. Animée d'un mouvement d 
rotation uniforme, la nébuleuse présentait au centre un 
forte condensation, un noyau qui est devenu le solei 
cependant que son atmosphère extraordinairement ténu 
devait engendrer les planètes. Par refroidissement, e 


NAISSANCE DE LA TERRE Are 


, l'atmosphère se resserra en abandonnant à l’équa- 
r une série d’anneaux concentriques. Ces anneaux de 
peurs se rompaient par leur instabilité même pour se 
sembler enfin jusqu’à former ces masses sphériques que 
us nommons planètes. Une génération seconde faisait 
pareillement naître les satellites ; 
… Telle est en raccourci l'hypothèse fameuse par où se 
ftermine en 1796 l'Exposition du système du monde et que 
les éditions successives de ce mémorable ouvrage devaient 
développer. L'auteur la présente « avec la défiance que 
doit inspirer tout ce qui n'est point un résultat de l’ob- 
#servation ou du calcul »; il ne nous livre pas en effet les 
f'bases mathématiques de sa théorie. Mais elle courennait 
la mécanique rationnelle, dans l’âge d’or des idées de 
Newton que Laplace lui-même avait portées à la perfec- 
tion. 
É - L'hypothèse de la nébuleuse traversa sans peine exces- 
sive le XIX° siècle pour aborder même au XX°, L’attitude 
ld'un Henri Poincaré n'est-elle point singulièrement 
significative? Dans son dernier livre — les admirables 
b Leçons sur les hypothèses cosmogoniques, — le grand mathé- 
!maticien en parle de la sorte : « Sa vieillesse est vigou- 
freuse, et pour son âge elle n'a pas trop de rides. Malgré 
k les objections qu’on lui a opposées, malgré les découver- 
' tes que les astronomes ont faites, et qui auraient bien 
étonné Laplace, elle est toujours debout, et c'est encore 
lelle qui répond le mieux à la question que s'était posée 
son auteur. » Et Poincaré reprenait dans ses conclusions : 
4 S'il n'y avait que le système solaire je n’hésiterais pas 
à préférer la vieille hypothèse de Laplace, il y a très peu 
de choses à faire pour la remettre à neuf. Mais la variété 
des systèmes stellaires nous oblige à élargir nos cadres, 
| de sorte que l'hypothèse de Laplace, si elle ne doit pas 
W: 4 entièrement abandonnée, devrait être modifiée de 
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façon à n'être plus qu'une forme adaptée spécialement ai 
système solaire d'une hypothèse plus générale qui co 
viendrait à l'Univers tout entier. » 

Mais le cours de la science est si imprévisible qu’il w 
parfois tout au contraire des vraisemblances. Quelqu 
années plus tard, le destin de la théorie eût « bie 
étonné > non seulement Laplace mais Poincaré Re : 
Les cosmogonistes ont décidé que la nébuleuse originel 
s'adapte assez bien à la genèse de l’univers intégr 
cependant que, non sans paradoxe, elle échoue da 
l'explication du système solaire pour lequel son autew 
la fit. Les idées de Sir James Jeans sur la naissance d 
galaxies — à quoi je faisais allusion dans mon comme 
cement — choisissent pour état primordial la Nébuleus 
prodigieusement diffuse, et le célèbre savant anglais ses 
proclamé lui-même « entièrement redevable à un gran 
savant français, le marquis de Laplace », de ses vues 
départ. Par une de ces heureuses fautes qui n’arriv 
qu’au génie, Laplace a eu le regard beaucoup plus pet 
çant qu'il ne croyait. Jeans démontra par le calcul que 
nébuleuse primitive engendrait des masses telles qu'ur 
assemblée fourmillante d'étoiles seule pouvait convenir 
chacune de ses condensations. Ce sont donc des galaxi 
qu'elle fait naître à la première génération, les étoil 
résultant de la seconde seule. Quant aux planètes, elles 
figurent pas dans cette lignée, la forme géante façonné 
par Laplace ne convient pas au minuscule système solaire 
elle est la matrice des Spirales, des mondes les plus val 
tes que nous connaissions. | 

Le grand cosmogoniste borna-t-il absolument s4 
vues, comme on le répète sans cesse, au soleil, et à sa 
cortège? Il semble bien que non. William Herschel, dai 
le même temps, scrutait les profondeurs du ciel, obse! 
vant l’évolution des astres, à la manière du voyageur qu 


| 
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lans la forêt, voyant des glands, de jeunes pousses, des 
ênes majestueux et des chênes sur le déclin, reconsti- 
e alors cette évolution de l'arbre à quoi sa vie brève ne 
- permet pas d'assister. Laplace suivait de près ces 
ser vations de son grand émule anglais, Aussi, lorsqu’en 
2814 il publiait son fameux Æssari philosophique sur les 
Wrobabrhies, les idées qu’il y résume touchant la cosmo- 
Konie sont-elles plus étendues qu’à l’origine. Les nébu- 
euses classées par Herschel, écrit-il alors, « indiquent 


äture en étoiles, et l’état antérieur de nébulosité des 
Atoïles existantes ». Il suggérait ainsi, sans d’ailleurs 
ressentir l'échelle énorme du phénomène, quelle cause 
ténérale donnerait naissance à toutes les étoiles, et Jeans 
ut en quelque sorte qu’à dédoubler l'hypothèse, à 
ntrer que la nature procéda plutôt en deux temps, les 
alaxies naissant de la nébuleuse diffuse, les étoiles nais- 
t des galaxies. 

BMais Jeans qui restaurait la théorie de Laplace en l’é- 
rgissant jusqu'aux Univers-Iles la reconnaissait incapa- 
de procréer le système solaire, nous l’avons vu. A cet 
yard, en effet, les objections accumulées contre elle 
hirent par en éloigner les savants. Il y eut d'abord les 
its astronomiques nouveaux, tels que des rotations de 
ms négatif, la vitesse du premier satellite de Mars supé- 
re à celle de la planète, et de même pour la partie 
térieure de l'anneau de Saturne, etc. 

Mais les obstacles d'ordre mathématique ont paru plus 
surmontables encore, et surtout celui que dresse la 
f stribution des mouvements dans le système solaire. On 


suivre spas: bien loin de 
7 
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trouver la même valeur pour le moment originel et 
l'actuel, on trouve que le premier eût dû passer d 
moins six cents fois le second. Alors, le soleil primitif 
pu donner naissance aux planètes car il ne s'est ja 
_ trouvé dans l’état dynamique nécessité par cette procr: 
tion. 


1 


* 
*X * 


I1 fallait autre chose. Laplace, déjà, mentionne 
l’écarter cette idée de Buffon selon laquelle « 
comète, tombant sur le soleil, en a chassé un torrent 
matière qui s’est réunie au loin, en divers globes plus 
moins grands, et plus ou moins éloignés », nos planë 
Ici encore, Laplace eût été ôzen étonné — pour repren 
le mot de Poincaré — de savoir que cette vue aver 
reuse possédait en elle un singulier avenir. Il ne s’4 
plus cette fois d'une évolution lente et majestue# 
mais d’un choc brutal; la catastrophe, là où nous: 
trouvions qu'harmonie. A partir de 1878, un astron 
de la Nouvelle-Zélande, A. W. Bickerton, tenta de f 
résulter toutes les particularités du système solaire 
choc originel entre le soleil et quelque astre du deh 

Mais négligeons cette préhistoire de la cosmoga 
‘actuelle du système solaire, laquelle comprendrait é 
ment la fameuse « hypothèse planétésimale » de Ch: 
berlin et Moulton. Ces théories se perdent désort 
dans celle de Jeans, /’kypothèse des marées, qui n’a rie 
voir avec les idées de Laplace, donc avec celles que Je 
lui-même adopta pour le grand Univers stellaire. C| 
seconde hypothèse spéciale, Jeans la propose indé} 
damment pour résoudre le réfractaire problème d! 
naissance des planètes. 

Si l'étoile ne semble jamais capable que de se dé 
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enoncer à la parthénogénèse dans l’histoire des pla- 
iètes. Jeans suppose donc qu’à l’origine, notre soleil 
ans sa phase géante subit l'approche d’un astre majeur. 
ce passage, une marée formidable s’éleva du soleil, 


par la masse prodigieuse de l'étoile troublante. Jusqu’au 
moment où l'attraction de cette masse devint si puis- 
bante qu’elle fit exploser pour ainsi dire l'énorme protu- 
bérance en quelques fragments et d'innombrables débris; 
les fragments sont nos planètes, les débris sont les comè- 
tes, les astéroïdes ou « étoiles filantes » qui sillonnent 
encore cette partie de l’espace où se déroula l'étrange 


| Jeans rend fort bien raison de la figure générale du 
ystème planétaire où nous voyons au centre les corps 
massifs, Jupiter et Saturne, cependant que de part et 
Hautre les planètes moins grosses se répartissent (Pluton 
(semble comparable à la Terre) et que les milliers d’asté- 
ffoïdes entre Mars et Jupiter remplacent une même pla- 
Hhète éclatée dont ils sont les vestiges. Ainsi la forme 
en cigare », renflée au centre, efhlée aux deux bouts, 
ue prend le système, s'accorde à la figure originelle des 
Mots de matière arrachés au soleil : la partie centrale en 
(tait aussi beaucoup plus massive parce qu’elle fut éjec- 
‘ée lorsque la puissante passagère se trouvait au plus près 
be: son attraction au plus fort. 


% 


L. 
| Telle est en gros la théorie que Jeans a développée à 


Martir de 1916, d'abord d’une manière très technique et 
suite en de nombreux écrits généraux, particulière- 


apporta l'efficace appoint de ses pages brillantes. Le s 
de cette hypothèse attirante n'est pas sans être curieul 
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% 


ment dans son beau livre de 1929, 7ke Universe arow 
us. La théorie des marées s'est beaucoup répandu 
depuis. Eddington l'a suivie sans la discuter et 


bien caractéristique de la cristallisation qui souvent s’ 
père sur les idées scientifiques. On finit par en oublier À 
difficultés. Un savant très libre, M. Jacques Ducla 
émettait naguère cette boutade : « On est bien obligé 
constater que souvent la généralisation d’une erreur: 
fait une vérité acceptée, et que la preuve par le conse 
tement universel, dont les ravages étaient autrefois lim 
tés à la théologie, a été depuis étendue à des cas pour | 
quels on avait le droit de se montrer plus dificile.| 
L'hypothèse de Jeans n'est certes pas forcément « ui 
erreur »; et elle n’a d’ailleurs pas pour elle le consent 
ment « etiroieel >; seulement elle est en train de pass 
au rang de dogme pour certaines personnes. 

Maïs il nous reste à voir tout cela d’un peu plus pr 


Jeans ne dissimule pas le caractère très exceptionr 
d'une rencontre entre deux étoiles, comme en cons 
quence la singularité de l'hypothèse. Les astres dans Î 
cieux naviguent peut-être tels des vaisseaux que sépai 
raient deux millions de kilomètres ou presque. Les éte 
les sont en moyenne à cinq années de lumière les u 
des autres. On compare cette densité stellaire à quelqu 
balles de tennis perdues dans l'immensité relative ! 
globe terrestre. Pour accroître les chances de la collisi! 
certains pensent bien à la Denis d'étoiles obscur! 
Poincaré notait cependant qu’on apercevrait alors 
perturbations affectant le cours de nos planètes 
exemple, ce qui n’est point. Eddington, lui, observe q 
l'effet de gravitation fournit un moyen d'évaluer la mas 


| 
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le occupant l’espace interstellaire, et que ce moyen 
corde à peu près avec la somme des étoiles brillantes, 
laissant presque rien pour des astres morts ou de la 
atière obscure. 

- II est difhcile au reste d'avoir quelque précision sur la 
probabilité de la rencontre. Jeans déclarait en principe 
qu'il faut attendre un million de trillions d'années avant 
qu'une étoile rencontre une autre étoile. Pour plusieurs 
illiards d'années, cinq au moins, il y aurait une chance 
sur cent mille. Mais les adversaires font remarquer que 
Jeans a changé souvent son échelle de temps et parfois 
lans des conditions fabuleuses ; ce qui est d’ailleurs vrai. 
“11 doit s'agir, en outre, d'une étoile plus gigantesque 
que le géant soleil capable d’enfanter les planètes ; et ceci 
Mon plus n'augmente pas les chances. Un astronome 
anglais notoire, Harold no! de Cambridge, d’abord 
promoteur de la théorie, s’en est séparé dans la suite et 
(surtout parce que les conditions dynamiques de la ren- 
Lontre selon Jeans lui paraïssaient impossibles. Il conclut 


bé. mais bien à une collision, un choc effectif. Jeffreys 
est pas le seul sur cette voie. 

- Mais alors, la probabilité devient plus faible encore! 
Heans précisément affirmait dès le début qu’une collision 
ljotale était trop invraisemblable pour qu'on ne dût point 
5e contenter d’un demi-choc, d’un effet de marée. 

Un secours peut-il venir de ces hypothèses sur l’Uni- 
lvers en général qui supposent à l’origine une condensa- 
à extraordinaire de la matière et que nous rappelions 
sn commençant? Dans ces vues les mondes coïncident 
ou se compénètrent, enfin sont rapprochés. Ensuite seu- 
|| 308 commencerait cette grande dérive des continents 
(bélestes qui nous amène aux gouffres des distances actuel- 
les. Autrefois les étoiles plus proches pouvaient se ren- 
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contrer. Mais y avait-il des étoiles dans cet âge de 
matière? Et puis ces théories, dont Lemaître nous off 
le brillant exemple, ont ouvert la plus grande crise 
l'Astronomie moderne en nous imposant une chronolog: 
courte, effroyablement courte pour l’histoire du mond 
De sorte que l'énigme solaire est pour ainsi dire mul 
pliée ici par l’énigme du Temps! 

_ Aussi, d’autres savants regardent-ils ailleurs. Strô 
berg, entre autres, estime fort rare la rencontre de de 
étoiles mais tient pour commune l'existence des syst 
mes planétaires nés d’une explosion semblable à celle d 
novae. La difficulté, répondront à coup sûr d’autrd 
savants, c'est que le processus des rovae commence à êta 
éclairci, et qu’il ne conduit nullement, dans nos perspe 
tives actuelles, à des planètes, mais à des étoiles doubid 
et à des « naines » où la matière est prodigieusemeï 
dense, tel le fameux compagnon de Sirius et plus encoi 
l'étoile de Kuyper; rien de planétaire ne semble appar& 
tre dans tout cela. 

En cette incertitude, beaucoup de personnes affirmel 
malgré tout qu’il y a une étoile sur cent mille environné 
de son cortège de planètes. On multiplie automatiqu 
ment par le nombre imposant d'étoiles probables et 1 
nous sert au moins quelques millions de « Terres » 4 
qu'on prévoit habitées. Supposant enfin que tous } 
croyants s’attachent désespérément au caractère privill 
gié, unique, de notre globe personnel, on insinue mêr 
que l’argument ruine la foi chrétienne et le dogme « 
 l’Incarnation. Comme s’il n’y avait pas autant d’adept! 
de la pluralité des mondes habités chez les chrétie 
qu'ailleurs, à travers l’histoire et aujourd'hui même, | 
comme si la transcendance du dogme avait rien à vo 
là-dedans ! | 


L'exiguité de notre grain de sable perdu nous fa 
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t dire, très anthropomorphique, — de conférer au 
leil un rare privilège en tenant pour unique le système 
laire. Et cependant pour rendre compte de ce fait 
ninuscule, banal, de cet accident local, l'explication scien- 
ifique semble contrainte de recourir au monstre. Aucune 
hypothèse ne s'impose. absolument. Celle de Jeans est 
aujourd’hui la plus séduisante, la plus répandue. Nul spé- 
fcialiste ne la tient pour certaine, et plusieurs la com- 
battent. Il faut donc conclure avec prudence et incerti- 
de, autrement dit ne pas conclure : il faut attendre; il 
lfaudra peut-être attendre longtemps. 


ANDRÉ GEORGE. 
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Médecine humaine 


Il est bien rare que « l’honnête homme » comprent 
quelque chose aux « livres de médecine », L’art de gu 
rir le corps est depuis longtemps une science dont Ï 
secrets sont — à juste titre d’ailleurs, — réservés 
quelques initiés et nous autres, qui ne sommes poit 
passés par la Faculté de médecine, nous n’entendon 
goutte aux propos que deux médecins échangent, 
leur patois, à notre chevet. Si l’on excepte les brochure 
ou livres de basse vulgarisation, qui laissent, d’ailleurs 
“insatisfaits, on n’a de ressource qu’en la lecture des oi 
vrages techniques qui, naturellement, rebutent, pare! 
qu’ils excèdent la compétence de l’homme cultivé moyen 
Et pourtant il y a peu de curiosités qui soient plus co 
munes que celle des choses de la médecine. Tous now 
sommes intrigués, et, au sens fort du mot, intéressé: 
par les secrets et les lois de la santé. A tous, il now: 
plairait d’être renseignés sur cet « inconnu » que nou: 
sommes pour nous-même : plus ou moins obscurément 
nous pressentons que la connaissance de nous-même: 
reste gravement incomplète si nous demeurons dans li 
gnorance de ce que sait notre médecin. 

C’est pourquoi la collection « Présences » nous : 
rendu service en publiant le livre du D' René Biot, L 
Corps et l’Ame”. Ce n’est pas un ouvrage « savant » 
car il parle un langage accessible à tout homme cultiv. 
et si, d’aventure, un terme technique s’impose, l’au 
teur a la bonté de nous l’expliquer. Mais ce n’est pas ui 


1. D’ René Biot, Le corps et l'âme. 1 vol. in-16, 1V-250 pp. Col 
« Présences » (Paris, Plon, 1938). 
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uvrage de « vulgarisation », car on n’y trouvera nulle 
plification arbitraire, aucun souci de contenter le lec- 
teur aux moindres frais, rien qui ressemble à la « litté- 
1 Pure » pseudo- médicäle où foissonnent les formules 
approximatives toujours déformantes et maîtresses d’er- 
reur. S'il fallait soulever un grief contre l’auteur de ce 
ivre, ce serait pour regretter une trop constante nudité 
|du style, un refus de tout artifice et de toute recherche 
littéraire. La pensée se déroule en quelque sorte d’une 
façon linéaire : là même où l’on attendrait de rencon- 
trer quelques arabesques et un certain apparat, il faut se 
contenter de la simplicité modeste d’un style qui semble 
fredouter l’apprêt comme supercherie. Ce qui n’exclut 
(pas — cela va de soi — un « don de la formule » qui se 
manifeste à plus d’une reprise : on peut être sûr-que ce 
le don » ne veut faire passer en fraude aucune formule 
douteuse... Chercherons-nous à rapprocher ce livre d’un 
autre qui eut un succès retentissant ? Ce rapprochement 
né saurait déplaire au D" Biot puisqu'il fut le collabora- 
teur d’Alexis Carrel : disons donc que Le Corps et l’Ame 
èst de la même famille que L'Homme, cet inconnu. I] 
Sonvient cependant de préciser qu’on ne retrouve pas 
&hez le D' Biot les incertitudes de pensée philosophique 
qui déçoivent tant chez Carrel. 


"| Le D' Biot est, je crois, l’inventeur de ce beau mot : 

Na Médecine Humaine. On dirait la même chose, mais 
‘\noins bien en disant : médecine totale, pour indiquer 
que le médecin n’a jamais affaire à un organe malade 
u à un secteur d'organisme en difficulté, mais à tout 
D à tout l’homme, — à l’occasion d’un trou- 
le particulier et localisé de telle ou telle fonction. A y 
lléfléchir à peine, il semble que ce soit là une évidence 
lbremière et un lourd truisme : on sait trop que cette 
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évidence n’est pas très honorée et qu’un certain « spé 
cialisme », aggravé par l’anonymat croissant de l’exe 
cice de a médecine, tendrait à considérer l’individ 
comme un agrégat d'organes disparates, juxtaposés € 
autonomes dont l’action réciproque, à l’intérieur d’ui 
organisme unitaire, ne serait même pas soupçonné 
Sans doute, il n’est pas un médecin qui ne sache, a} 
science sûre, que tous les organes sont solidaires ji 
toutes les fonctions aussi. Mais le morcellement du sæ 
voir médical, — qui est un signe de la perfection techni 
que à laquelle il a atteint et qui légitime les « spécial 
tés », — comporte un risque : isoler le désordre localisk 
que l’on soigne de ses connexions avec l’organisme t#| 
tal. « Ce n’est pas d’avoir des appareils précis qui € 
critiquable, ce n’est pas de s’adonner plus particulière 
ment à l'étude des contractions du cœur ou aux sécr 

tions thyroïdiennes, mais de ne pas rester attentif aul 
dépendances de ces phénomènes avec la totalité 
corps. » Le D" Biot consacre de belles pages à montrd 
l’unité de l’organisme et l’interférence permanente de {h 
vie de chaque cellule sur celle de toutes les autres. Hh 
cette notion de l’unité organique de l'être vivant l’4k 
mène à esquisser une sorte de théorie de ce qu’on pou! 
rait appeler la « médecine sur mesure »; déjà dans 
Cahier de la Nouvelle Journée”, le D” Biot avait éen E 
une étude sur la médecine de adiidiel Pour lui, |h 
n’est guère légitime de « classer les hommes en quelquéh 
grandes catégories anatomiques et fonctionnelles » db 
de définir une fois pour toutes des types morphologiqui} 
ou même des tempéraments. Ces classifications et définih 
tions sont assurément commodes pour le langage et por î 
ne pas renoncer à formuler certaines constances ou ce 
taines dominances. Renoncer à ce langage, ce serait prik 
clamer qu’il est impossible de rien dire de l’homme : 
un certain sens, il est vrai cependant que l’homme eh 


2. Où chercher le réel? (Cahiers. de la Nouvelle Journée, Xk 
Paris, Bloud et Gay, 1927.) | 
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ineffable, cet homme, cet individu qui ne répond exac- 
tement à la définition d’aucun type; c'est justement en 
e souvenant de ce caractère ineffable de l’être indivi- 
{duel qu’il faut manier le langage objectif, valable pour 
importe qui et, par conséquent, traître au réel. Toutes 
ces nuances, délicates, et dont on devine l’immense por- 
btée dans le domaine de la médecine, — et plus générale- 
Bment de la connaissance des hommes même bien por- 
tants et de la psychologie tout entière, — sont très heu- 
{reusement indiquées dans ces pages qui sont d’un mé- 
Adecin à la fois praticien et philosophe. 

… La « médecine humaine » va plus loin encore : elle ne 
se borne pas à considérer l'individu dans l’unité et l’o- 
riginalité de son organisme, elle se souvient que cet or- 
ganisme lui-même est une partie du cosmos et qu'il 
tretient avec tout le monde créé et avec le monde des 
valeurs morales des relations constantes. Tout se tient 
Idans une conception totale de l’homme, dans cet huma- 
nisme intégral dont la médecine humaine est l’une des 
régions et le médecin n’a pas le droit d'ignorer ou de 
négliger l'influence du climat sur l’organisme, du milieu 
Mbiologique ou social sur l’équilibre de cet organisme, des 
valeurs spirituelles et morales sur le tonus vital de cha- 
que individu. Le D" Biot explique en maints passages, 
\sans craindre d’être fastidieux, cette solidarité du corps 
et de l’Âme, cette ligature étroite du spirituel et du char- 
|mel : on voit par là quel horizon il découvre devant la 
médecine et quel champ d’action il lui assigne. S'il faut, 
l'en effet, que le médecin opère sur l’homme tout entier, 
e n’est pas seulement un organisme qu'il soigne, 
omme il restaurerait les rouages d’un mécanisme : il 
Idoit atteindre au-delà de l’être physiologique, au-delà de 
(être charnel, l’être social et l’être moral. Le corps et 
Pâme tout ensemble et conjointement sont du ressort 
Ide la médecine humaine. 
| Cette conception de la médecine implique une méta- 
physique spiritualiste dont le D” Biot formule à l’occa- 
Sion les affirmations essentielles. On ne s’étonnera pas, 
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cependant, que, médecin, il soit surtout préoccupé d 
fournir à ses lecteurs l’armature scientifique, positiv 
(au sens de la science expérimentale) de cette métaphysi 
que. Les trois chapitres qu’il consacre aux « Notion 
modernes sur les tempéraments », aux « Systèmes ré: 
gulateurs » et aux « Rythmes » prennent à tâche de pré 
senter, dans le langage le moins technique possible, e 
s'appuyant sur les expériences et les travaux des plus 
grands biologistes et physiologistes, l’état actuel des 
connaissances médicales, sur ce qu’on pourrait appele 
le statut de la vie humaine; il s’agit là, surtout, de 1e 
déscription méticuleuse de manifestations physiologi 
ques, mesurables, mais à chaque page, on sent qu 
l’auteur n'oublie pas que « l’homme — tout autant qu'i 
vit biologiquement — pense, sent, veut, agit », que cek 
n’est pas sans importance pour l’équilibre biologique lui 
même et que la connaissance exacte de ce qu’est l’homm 
vivant requiert une étude serrée du sens de la présenca 
de l’âme. « Il n’y à jamais, tant que l’homme vit, d’w 
côté le corps tout seul qui aurait son organisation, . 
suffisant à elle-même, son rythme, ses lois et constitue: 
rait un monde À part, et d’un autre côté l’Ââme toutd 
seule, isolée et ne dépendant que d’elle. » Le médeci 
n’est jamais en présence de phénomènes purement biolo! 
giques, donc indépendants de l'âme, pas plus que le psy: 
chologue ne rencontre des phénomènes qui ne soient in! 
carnés, donc indépendants de la matière, Et nous voi 
introduits au cœur du problème essentiel, qui ne regardd 
pas seulement le médecin, mais que le médecin a peut 
être plus d’autorité qu’un autre pour nous y initier puis 
que, par vocation, il se doit à tout l’homme et que 4 
métier lui a appris le mystérieux enchevêtrement 
l’âme et du corps. | 
I faut ici se défier des obscurités d’un langage tro 
complaisant. On connaît la fameuse comparaison plat 
nicienne : l’Âme est au corps ce que le cocher est ! 


chevaux. Si l’image est jolie (dans le texte de Platon...) 
elle risque d’entretenir une confusion, — comme si l’âÂm 
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était une chose, logée dans cette autre chose que l'on 
omme corps. Tout langage est matérialiste. I1 faut en 
secouer le joug pour retrouver la pureté aïlée de la vé- 
rité : mais qui peut prétendre y parvenir? Hormis les 
poètes, on s’y épuise en vain, et Platon lui-même, le 
plus grand des poètes, n’y réussit pas toujours, comme 
nous venons de le voir.. | 
| Ê Le D’ Biot —— qui doit se défier de la poésie — se 
fera au contraire à un langage d’une technicité éprou- 
hvce, tellement éprouvée qu'if advient que ce langage, 
si beau et si soigné, fasse illusion et semble dispenser 
| de penser ceux qui l’ont appris... Il s’agit du langage de 
| la philosophia perennis : le D" Biéé l’a longuement mé- 
h dité et il a retrouvé, pour l'exprimer en termes actuels, 
ME richesse et la précision de pensée dont il est déposi- 
j | faire. À l'exemple du R. P. Sertillanges, qui commente 
} €et présente en langage moderne la pensée de saint Tho- 
mas d'Aquin, le D" Biot déploie sous nos yeux la philo- 
sophie de l’âme incarnée : car l’âme n’est point une 
essence complète à elle seule, elle ne peut être réalisée 
selon sa nature que dans et par une matière vivante à 
Maquelle précisément elle confère la vie. Et sous la plume 
du D’ Biot, les termes de l’École prennent toute leur 
plénitude, car ils sont chargés, au fur et à mesure qu'ils 
apparaissent à la lecture, de toutes les observations 
| scientifiques qui les ont préparés et d'avance justifiés. 
Puis par une sorte de coquetterie, il rapproche de la 
démonstration thomiste la formule de Claude Bernard, 
afin de montrer la convergence des philosophes et des 
savants : « La force vitale dirige des phénomènes qu’elle 
ne produit pas; les agents physiques produisent des phé- 
|ñomènes qu'ils ne dirigent pas. » 
| Cette philosophie de l’âme incarnée, qui constate et 
affirme « la composition si intime en l’homme de l’esprit 
let de la matière », est assez compréhensive et nuancée 
Dour permettre d’écarter la double objection de l’épi- 
| phénoménisme et du déterminisme. Que la présence de 
certains mécanismes ‘physiologiques ou l'intégrité de 
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certains centres cérébraux soient des conditions néces 
saires à l'exercice normal des activités spirituelles, © 
ne saurait en conclure que ces conditions, exclusiveme | 
matérielles, sont les causes des phénomènes spirituels 
lesquels ne seraient désormais qu’un luxe et une ill 
sion. En une très belle formule, le D" Biot résume son 
argumentation établissant la transcendance de l’espr 
sur les phénomènes de la matière : « Du seul fait qu’ 
peut se sentir sentir, l’homme est au-dessus du temps, 
n’est pas seulement matière périssable, il est d’emblék 
immortel. » C’est, en effet, la « conscience de soi | 
comme 7 Louis Lavelle, qui est la preuve de notr| 
émergence au-dessus de la matière instantanée. C’est 1 
corps, la matière qui nous enveloppe, qui nous install 
dans le temps, lieu des phénomènes matériels. Mais, pa 
une partie de nous-mêmes, nous échappons à cette 
mersion dans le temps, donc à cette immanence de l’esk 
prit, et déjà, quoique solidaires provisoirement d’ un! 
matière qui est aussi nous, nous sommes au-delà di 
temps, au-delà de la matière : nous sommes déjà in 
mortels, dans la mesure même où notre destin ne s’a 
sorbe pas, à la façon des phénomènes de la matièr 
brute, dans l'instant, dans la mesure où nous avons un 
histoire, c’est-à-dire la conscience de notre propre durédl 

Pas davantage, on ne peut dire que les mécanisme! 
biologiques, étroitement déterminés (comme tous le 
phénomènes matériels) installant dans l’organisme d 
nécessités inéluctables, suppriment le libre arbitre et 
en même temps, la responsabilité morale qui lui est att 
chée. L’état de santé ne justifie pas le désordre moral | 
tous les coléreux ne sont pas dyspeptiques, ni tous le 
dysthyroïdiens paresseux. Car, si l'individu est u 
« composé » où l’âme et le corps s’emmêlent inextrica 
blement, il est impossible de considérer le corps « | 
part » et l’âme « à part ». On ne peut donc raisonné 
comme si, le corps étant irresponsable et l’Âme respon 
sable, ne pouvait subir sans dommage et sans res! 
ponsabilité les contre-coups des excentricités du + 
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L'homme est un tout responsable », et la volonté n’est 
mais dispensée d’exercer son autorité. Bien sûr, cha- 
un sait que, à l’égard des enfants spécialement, il faut 
accepter de faire la part belle aux impulsions d’une cons- 


eurs de le savoir, non pas aux enfants de s’en pré- 
aloir… 


crets qu'il traite avec une haute maîtrise : un problème 
bde psychologie, « la nature féminine »; un problème de 
Lmorale, « la morale sexuelle »; un problème de pédago- 
bgie, « l’enfant difficile ». Chacun mériterait qu’on s’y 
larrête longuement. Mais ces lignes seront signées et tout 
le monde ne s’étonnera pas que celui qui les signe se soit 
Lattaché spécialement au problème pédagogique de « l’en- 
fant difficile ». Ces vingt pages sont un petit chef-d'œu- 
wre dans leur présentation toute simple et comme pure- 
ment descriptive. Il est difficile de dire à quel point on 
Léprouve, presque physiquement, que chaque phrase est 
Lchargée d'observations concrètes, du souvenir de con- 
versations précises, de notations prises sur le vif. On 
:« les » retrouve tous : le « retardé » qui, à douze ans (ou 
- A quinze) est au stade évolutif (biologique et psychologi- 
que) de la septième ou de la dixième année; le « pré- 
coce » qui, à treize ans, s’empêtre dans la constitution 
-morphologique d’un gars de dix-huit ans et qui, l’évolu- 
tion psychologique ayant « marché » au même rythme, 
s'ennuie à mort à traduire Cornelius Nepos et fait figure, 
partout, de bloc erratique; le « distrait » qui s’évade du 
monde, non pas parce qu'il est allé faire un tour au pays 
“de Meïpe, mais parce qu'il a, si l’on peut dire, décollé 
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de la durée : pendant un temps, il n’a pas eu consciencé 
du temps, — à moins que, timide sans le savoir, il s 
soit « réfugié », sans perdre conscience de la durée, dans 
le rêve qu’il crée et qui le réconforte : schizoïde, disen 
les médecins; insaisissable, disent les éducateurs, on n4 
sait jamais s’il est dans la vie ou dans son rêve; celui 
qui-n’a-pas-de-mémoire, désespérant tout le monde € 
lui-même, déconcertant la bienveillance des maîtres € 
décourageant sa propre bonne volonté; l’inadapté, qu 
ferait à bref délai un excellent ajusteur ou un pilote dk 
ligne hors pair et qui s’acharne à faire des études pen 
dant dix ans parce que ses parents y tiennent absolumem 
sous peine de déchéance et que « dans notre milieu ot 
les fait »; le « fatigué », esclave de ses migraines paret 
qu'il est trop nonchalant pour exercer son grand corps 
sur les terrains de jeux; le « paresseux », qui n’est sou 
vent qu’alourdi par une digestion difficile et une répu 
gnance physique à « se mettre en train »... Tous ces per 
sonnages sont des variétés de « l'enfant difficile », — 
ainsi appelé parce qu’il rend la vie difficile à ses a  * 
à ses maîtres, à ses amis, à lui-même. Au fait, y a-t4 
des « enfants faciles », c’est-à-dire dont on fasse tout © 
‘qu’on veut? Il est permis d’en douter. C’est bien pour: 
quoi le métier de parents est un héroïsme quotidien et 
celui d’éducateur un casse-tête permanent. 

Mais la plupart du temps — et ceci soit dit pour con- 
_ soler les uns et les autres —, le médecin (s’il est con- 
sulté) ne tarde pas à débistele le désordre physiologique 
qui explique partiellement certaines aberrances : après 
cela, il est moins malaisé de remettre d’aplomb « l’en- 
FARE difficile ». Peut-être même, si l’on supposait acquise 
la collaboration du médecin, n’y aurait-il d'enfants diffi- 
ciles que ceux que l’on ne Coribrehd pas, que l’on « prend 
à rebrousse-poil », comme on dit, et que l’on exaspère 
au lieu de les Br. L'un reprend goût au travail parce 
qu’il dort mieux et il dort mieux parce qu’on a modifié 
l'orientation de son lit, tout simplement (si l’on croît à 1e 
radiesthésie — Dieu n'ên garde! — on n’a pas de peine 
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fait, sans plus, en se félicitant d’une heureuse trou- 
raille). L'autre n’a plus de migraines et a meilleur carac- 
ère depuis qu’à sa table de travail il reçoit la lumière du 
é gauche au lieu de la recevoir du côté droit. Pour les 
S plus complexes, le médecin ordonne un « régime » : 
est bien rare qu'il soit sans efficacité. Dans un seul 
vas, peut-être, il faut déclarer forfait : c’est celui de 
l'enfant moralement hostile », selon l'expression du 
Biot. « Le trouble n’est plus seulement dans l’in- 
ligence, il est dans la volonté, dans le cœur ». Si le 
Hhédecin n'arrive pas à dénouer le « complexe » qui com- 
Mromet, en sus de l’équilibre nerveux, la santé morale 
‘ile-même, il faut sans doute se contenter de limiter le 
Le D’ Biot parle en termes excellents de ces 
as douloureux, où « la tâche du médecin devient redou- 
ible, tant elle est difficile et tant elle porte de responsa- 
ités ». Il ne peut jamais, assurément, déclarer qu'il 
But renoncer à tout espoir de redressement — surtout 
arce que nul ne peut jamais dire dans quelle mesure 
enfant difficile » est conscient de lui-même et respon- 
able d’un désordre accepté ou entretenu. Les uns don- 
ent le change longtemps, semblent rentrer dans la 
orme avec bonne volonté, on leur sauve la mise mainte 
mainte fois, — jusqu’au jour où, devant l'épreuve 
écisive, ils se buteront définitivement dans une attitude 
e froide et tenace hostilité. D’autres sont des « mytho- 
anes » qui s’ignorent (et que l’on ignore) et qui, comme 
| !s. précédents, donnent le change longtemps, jusqu’au 
lbur où, devant l’épreuve inopinément présente (ce peut 
re un 7e désagrément ou une émotion inaccoutu- 
liée), il n’y a plus moyen de jouer à la fois sur le tableau 
la « mythe » et celui du « réel » : c’est alors que la con- 
ence s’affole et, en quelque sorte, se dissout. Sincère- 
lent (comment démêler les images qui se sont formées 
Ans l'inconscient et quelle créance la conscience accorde 
1x phantasmes mythomaniques ?) ou cyniquement (qui 
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pourra jamais en décider? le plus simple est de ne! 
jamais présumer), en tout cas avec une impétuosité 
ne respecte plus rien, la conscience se cristallise, pd 
ainsi dire, autour d’une idée fixe vite devenue le p 
d’une personnalité toute nouvelle sur laquelle nul désk 
* mais n’aura de prise. Le D’ Biot parle de « pery) 
constitutionnel » : le mot est terrible et on hésite à 1'| 
cepter, sinon pour celui « qui n’a d’attirances que p« 
ce qui est vil ». Mais toute « Âme butée » n’est pas né 
sairement attirée par ce qui est vil. Il y a des désord 
plus subtils, — aussi déconcertants et aussi désarma 
— pour lesquels « le rôle du médecin est alors d’aide 
famille à trouver des solutions pratiques pour limites 
mal, parer aux risques sociaux. C’est un acte de cha 
positive que d’avoir le courage de faire, s’il le faut, d 
peine à des parents en leur disant clairement la vérité 
C’est là que l’on aperçoit la grandeur de la mission | 
médecin : en certains cas, tragiques même quand l’ap 
rence est bénigne, tout autre aurait le devoir de se t# 
ou de mentir, car c’est l’inviolable secret d’une ce 
cience (même déréglée) qui est en jeu; le médecin, lui 
le devoir de parler et de « dire clairement-la vérité ». 


1 @ 
+ 


Au terme de l'étude des problèmes spéciaux qu’il 
pris pour thèmes de démonstration, le D' Biot | 
naturellement amené à traiter des « collaborations néc 
saires » entre hommes voués à des disciplines divers! 
Il n’y a pas d'œuvre humaine qui ne soit, en effet, le f1 
d’une collaboration, et le médecin ne peut pas plusk 
passer du psychologue et du moraliste que le psychc 
gue ne peut se passer du physiologiste et du médecin.| 
le D' Biot cite l'exemple du travail d'équipe réa) 
à Lyon par le Groupe d’études médicales, philosophig! 
et biologiques. Les travaux de ce groupe, fondé par l’| 


I 
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r de Le Corps et l’Ame et animé par lui depuis plu- 
urs années, ont conquis l’audience des savants et du 
blic cultivé : il est peu d'ouvrages aussi enrichissants 
 suggestifs que Médecine et Éducation, Médecine et 
dolescence, Médecine et Mariage, pour ne citer que les 


: tas 


favaux de ces quatre dernières années. Mais ce n’est 
pas seulement sur le plan de la recherche scientifique que 
s collaborations s’imposent. Il faut lire à cet égard 
s pages très fines que le D' Biot consacre à la col: 
ration morale entre prêtre et médecin : je ne crois 
vas qu'il laisse dans l’ombre la plus légère difficulté, ni 
mette la plus délicate nuance. 

Et je voudrais que ces quelques notes en marge de ce 
au livre pussent s’accompagner d’une critique ou 
H'une réserve ou d’une chicane. Peut-être, en cherchant 
bien, arriverait-on à faire au D’ Biot un reproche 
s grave que celui d’un style trop dépouillé... Que de 
lus doctes alors se mettent à cette besogne. Le lecteur 
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Un grand savant français : André Blondi 
(1863-1938) 


Le 16 novembre, les postes français de radio annonçaiek 
la mort soudaine d’ « un des plus grands savants de no 
temps, d’un des Français qui avait apporté le plus p} 
cieux concours à la défense nationale ». Nous verrons ak 
qu'il avait d’autres titres à notre gratitude et à notre adx 
ration. Et les lecteurs de La Vie Intellectuelle doivent € 
naître le nom et l’œuvre d’un de ceux qui ont le plus 
droit à ia reconnaissance du pays. Il est bon de présen} 
son exemple à nôtre jeunesse. Par son immense labeur, 
désintéressement, sa fidélité au devoir chrétien, comme 
l'esprit scientifique et à l’amour de la France, il continu 
à servir après sa mort les plus nobles causes, la Pat: 
l'Humanité, l’Église. (| 

André Blondel était né le 28 août 1863 à Chaumont; «! 
père y était procureur impérial avant de revenir à Dijf 
comme conseiller à la Cour et d’y être bientôt sacrifié is 
de l’épuration sectaire de la magistrature. Dans son v 
vage prématuré, Hippolyte Blondel s'était consacré à I} 
ducation de ce fils unique, en cette ville à laquelle l'ail 
chaient les liens d’une famille très anciennement bourg} 
gnonne; il y trouvait au foyer de son frère, tout voisin |} 
sien, de douces et profondes affections pour André. || 
nous permettra de citer celle du cousin germain d’Andil 
à peu près de son âge, Maurice Blondel, qui lui resta ff 
ternellement attaché, jusque dans leurs échanges de vi 
scientifiques, philosophiques et religieuses. il. 

C'est au collège Saint-Ignace, transplanté après r89r |} 
Metz à Dijon, qu’André Blondel fit toutes ses études af} 
un brillant succès. Reçu à la fois à l’École normale e 
l’École polytechnique, il opta pour celle-ci, et son rang | 
sortie lui permit d’entrer à l’École nationale des Pontsk 
Chaussées. Sorti premier, il fut chargé de lointaines 
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sions, et c’est en Transcaucasie qu'il subit la première 
atteinte d’un mal qui le força pendant plus de trente an- 
es à ne point quitter le lit. Quelle énergie et quelle puis- 

nce de travail il lui fallut pour remplir les fonctions les 
0 importantes : professeur à l’École nationale des Ponts 


D huique. inspecteur général des Ponts et Chaussées de 
première classe, conseiller technique de maintes entrepri- 
5, bic. 

- Ce qui constitue l’exceptionnelle originalité d'André Blon- 
Mdel, c'est l’union en lui de toutes les aptitudes les plus 
D remeni équilibrées : esprit très prudemment philosophi- 
que et critique pour discerner les limites des sciences posi- 
| tives, les postulats contestables, les rectifications et les per- 
fectionnements théoriquement désirables ; puissance de 
nstruction spéculative dans la science pure et les hautes 
mathématiques; sens aigu des vérifications expérimentales; 
incessante fécondité inventive des problèmes pratiques à 
résoudre, des méthodes et instruments techniques, Il alliait 
donc aux plus larges synthèses la délicatesse analytique et 
\ extrême ingéniosité des appareils et des applications. Avec 
cela une culture littéraire et artistique, une aptitude philo- 
oôgique qui lui avait fait acquérir comme en se jouant l’u- 
age de huit langues et l’avait intéressé au perfectionnement 
de l’ido; une attention éveillée toujours en mouvement sur 
les problèmes biologiques, ethnologiques, politiques et reli- 
gieux. On ne s’étonnera donc pas que, travaillant douze 
ou treize heures par jour, et faisant aussi travailler pour 
es expériences une équipe de préparateurs à qui il laissait 
le plus souvent le soin de prendre à leur nom les brevets 
let d ‘exploiter les profits de ses inventions, ce grand ro- 
Ideste, ce grand laborieux ait eu horreur Le la notoriété et 
lqu'il laissât ignorer, même à ses proches, les récompenses 
| et les honneurs qui lui arrivaient comme malgré lui. 

|| On ne pourrait ici énumérer tous les domaines où il a 
Imarqué son empreinte, fortement personnelle et décisive, 
ni même nommer les voies qu'il a frayées, les progrès qui 
ui sont dus et qui ont passé anonymement dans la prati- 
que courante en ce qui concerne notamment l'électricité, 
l'éclairage, la radiophonie, l’acoustique, la goniométrie, 


| 
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lélectrothérapie, etc. L'utilisation populaire émousse vil 
la curiosité et l’on ne songe guère à rechercher quels so 
les auteurs de ces prodiges occultes qui ont pourtant le 
histoire laborieuse et leurs magnifiques inventeurs. Il 
bon sans doute d’en révéler l’un des principaux, qui a 
guère été connu que des initiés et des rares spécialist 
capables d'apprécier cet homme que ses pairs considéraie 
comme l’un des premiers savants du monde dans les à 
maines où il avait porté le persévérant effort de toute u 
vie. 

Il ne faudrait pas croire toutefois qu’il y ait eu méca 
naissance ni oubli. André Blondel a reçu tous les téma 
gnages compétents, les seuls hommages qui, restreints & 
petit nombre, pussent être agréés de lui. Nous emprunte 
à un discours sur son œuvre, lu à la Société des Ingénieu 
de l’Université de Liége à l’occasion de la remise de 
médaille Gustave Trasenster, ce résumé d’un rapport teel 
nique. Même sans comprendre toujours, le lecteur atten 
sentira l'immense portée de ces inventions si variées 
même temps que si reliées entre elles par le double gén 
du théoricien, de l’expérimentateur, de l’ingénieur et « 
l’initiateur dans les domaines de la physique mathéma 
que et appliquée. à | 


.. I est l'inventeur de l’oscillographe. Dès 1893, il invente 1’ 
cillographe magnétique, couronné d’un grand prix à l’expositit 
de Saint-Louis en 1904. L'importance de cette découverte ressort 
suffisance du développement énorme que connaît actuellement °c 
cillographie. Il applique en 1900 l’oscillographie en combinais 
avec le microphone à l’analyse des sons; il enregistre oscillograpl 
quément la parole. Nous devions songer à Blondel dévant les apf 
reils de ce genre qui nous émerveillaient à l’Alberteum de l’Exp 
sition de Bruxelles, trenté-cinq ans après. à 

En 1911, il enregistre oscillographiquement les explosions. 
applique les oscillographes à la mesure des vitesses de rotation et 
l’étude des pièces vibrantes des rails et des ponts : le physicien n’0 
blie pas l'ingénieur des Ponts et Chaussées. Les problèmes préci 
avaient déjà rétenu son attention sous d’autres formes d’enreg 
trement où d’analyse mécanique. En 1897, il avait créé un aP] 
reil strobographique et un éyclographe à plume. Dans la suite, 
devait utiliser les procédés stroboscopiques pour la mesure « 
Vibralions des arbres des moteurs à explosion, en y appliqué 
même la télévision. En r917, il créait des vibrateurs électro-méca 
ques pour l’analÿse des harmoniques des courants alternatifs, Te 
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. Il crée les diagrammes bipolaires, Il invente les appareils 
éssaires à ses recherches : hystéresimètre, wattmètre, galvano- 
fre bipolaire. Il étudie de 1899 à 1923 la question difficile du 
üplage des alternateurs. Il établit la théorie des oscillations de ces 
érateurs commandés par turbines où par machines à piston, à 
ülation directe ou indirecte. Il invente plusieurs types d’excita- 

urs, d’alternateurs et de moteurs polyphasés. Il invente aussi des 
commandes synchronisées et asservies. Il publie ailleurs un 
té général des courants alternatifs et un traité général des mo- 
“urs synchrones. 
| Véritable protagoniste et émancipateur des courants alternatifs, 
ndré Blondel s’occupe puissamment de leur utilisation. Dès 1904, 
contribue à l’étude du transport de 100.000 volts du Rhône à 
faris. En 1906 et 1932, il publie des méthodes graphiques pour le 
Micul des lignes de transmission. En 1898, en collaboration avec 

: Dubois, il avait fait paraître lé premier traité sur la traction 

trique; l’ingénieur encore paraît sous le physicien. 

De l’alternatif, Blondel devait fatalement passer à la haute fré- 
Juence et à la radio-électricité. Le service des Phares et Balises 
levait d’ailleurs l’y solliciter. Dès 19071, il étudie la production des 
Pndes électromagnétiques par étincelles musicales et les applique 
lux radio-phares avec émission automatique de signaux. En 190», 

réalisé la sélection par double syntonisation, les antennes diri- 

$: il énonce le principe de résonance d’antennes et crée les cadres 
2 i0-goniométriques. En 1903, il continue par la théorie de l’arc 
| iantant et la découverte des arcs chantants de deuxième et troi- 
lème espèce. Il donne la théorie du réglage des transformateurs à 
Mrésonance. En rgo6, il énonce le principe de la radio-téléphonie 
lar étincelles dans l’huile et procède à des essais de cette méthode. 
lé 1902 à 1914, il étudié la télécommande par ondes hertziennes. 
M rorr, il jette les bases de l’orientation par ondes tournantés. En 
loso, il donné la théorie de la propagation des ondes et de la récep- 
fon par cadres des ondes amortiés. De 1922 à 1926, il s'occupe de 
binstallation sur les côtes de France de radiophares électriques 
lbmmandés automatiquement par des horloges. Ensuite, plus ré- 
lsmment, il s’occupe de la théorie des oscillations entretenues et 
lé son application aux lampes triodes émettrices. Ses travaux sur 
58 alternateurs embrassent naturellement les générateurs à haute 
réquence pour la radio-électricité. 
| Dans un domaine connexe des ondes et en rapport étroit avec ses 
Bnctions, André Blondel s’occupe en 1917 des vibrations électroma- 
Imétiques sous-marines; il crée le mégaphone à caisse de réso- 
fance, En 1925, il applique les vibrateurs à la signalisation sous- 
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marine par interférence et au balisage sous-marin; il réalise 
signaux acoustiques interférents par superposition de sirènes à pi 
sieurs pavillons distants d’une demi-longueur d'onde. N 

Blondel s’occupe-t-il de la lumière en raison de sa nature électr 
magnétique, comme physicien, ou en tant qu’ingénieur des Phar! 
et Balises, pour son application pratique ? Quoi qu’il en soit, ii | 
‘livre de 1892 à 1908 à des recherches sur l’arc électrique, il déco 
vre le rôle de la température de la cathode et crée les charbons © 
bominéraux. De 1891 à 1893, il avait publié des travaux d’optiq 
géométrique et les avait appliqués aux phares, dont il avait dét 
la notion de brillance et calculé la puissance lumineuse. 

En 1896, il crée un système de grandeurs et d’unités photo 
iriques basées sur la bougie de Violle. I1 énonce la notion de fl 
lumineux et la loi de conservation du flux; il crée le « lumen » 
le lumenmètre, ainsi que l’intégrateur photométrique pour 
mesure directe du flux. Ainsi donc, selon l’exemple de toutes L 
autres unités électriques ou physiques, le « lumen » devrait s’ap 
ler le « blondel ». En 1905, il invente le photomètre, le luxmètre 
le miltomètre. En rogrr, il énonce avec le regretté Jean Rey la | 
de perception des lumières brèves et la limite de leur portée; qu 
tion scientifique autant que professionnelle. Ajoutons que, dès 189} 
il avait inventé les globes et réflecteurs holophanes auxquels not| 
ville, comme tant d’autres, doit une si grande partie de son écil 
le soir. 

Cette carrière titanesque devait nécessairement s’accompagner & 
plus hautes distinctions. Dès 1913, l’Académie des Sciences élis 
Blondel, l’Académie de Dijon et la Société des Sciences et des An 
de Genève l’appelaient aussi. Il est président du Comité de me à 
tion de la Revue Générale de l’Électricité. Président d’honneur « 
la Conférence internationale des grands réseaux, de la Société fra! 
çaise des électriciens, du Comité français de l’éclairage, André Blo! 
del est membre d’honneur de nombreuses Sociétés françaises | 
étrangères, dont l’Association des Ingénieurs sortis de Liége depu 
1930. Il est aussi ingénieur honoris causa de notre Université dep 
1930. Il est membre du jury du prix Montefiore. Les ingénieurs li 
geois ont donc à de multiples reprises et depuis longtemps hono: 
cet illustre Français et je puis dire qu'aucun savant n’a recueilli « 
leur part autant de témoignages d’admiration. | 

Il est également titulaire de la médaille Mascart de la Société fra: 
çaise des électriciens, du prix de Rouville du Ministère des Travat 
Publics de France, de la médaille de l’Institut Franklin et de 
médaille Kelvin, tout comme Marconi et Thomson... 


Cette énumération est encore bien incomplète. On r 
peut ignorer que c'est André Blondel qui a, le premie 
conçu l'idée et établi le plan le plus grandiose du barra; 
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1 Rhône à Génissiat pour alimenter de force motrice une 
artie de la France, Paris compris. Le premier aussi qui a 
u l’idée des tanks, il a découvert le moyen de déceler la 
ituation exacte et l'approche des avions, des sous-marins, 
ns parler d’autres moyens de contrebattre les inventions 
À meurtrières, tâche à laquelle il avait en ces derniers mois 
onsacré un prodigieux travail qu'il a sans doute payé de 
Sa vie. Et il faut rappeler ici que déjà, en 1919, il avait 
eçu du Président du Conseil, au nom du Gouvernement 
ançais et du pays, un témoignage officiel de la gratitude 
ationale pour les grands services rendus à la défense et au 
alut de la France comme à la protection de tant de vies, 
h humaines pendant la Grande Guerre. 

Mais sa modestie était telle, son désir de réserver tout 
n temps, toutes ses forces aux tâches utiles était si absolu 
u’il écartait toute publicité, toute mention de ses titres 
t services, tout éloge. C’est dans ce sentiment que nous 
vitons de parler des mérites qui lui tenaient cependant le 
: plus à cœur, mais dans le secret de son âme, la bonté ser- 
viable, l’amour du bien public, la fidélité à ses traditions 
| françaises et catholiques. Tous nos lecteurs seront émus et 
reconnaissants en apprenant que ce grand physicien, ce 
ffgrand ingénieur, ce grand patriote, tout absorbé qu'il 
Hbsemblait par les sciences de la nature et par la sauvegarde 
{de la France, a révélé son âme en organisant dans le petit 
ays Où il passait ses laborieuses vacances un dispensaire 
nu par des religieuses pour soulager les souffrances hu- 
aines; et, plus largement encore, il instituait comme 
!légataire universelle l’OEuvre des orphelins et apprentis 
d'Auteuil. Ayant beaucoup souffert d’être privé de posté- 
rité, son cœur si généreux et si chrétien a trouvé le moyen 
“e s’en créer une dans l’ordre de la charité. 


P-N, 
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La philosophie de la physique moderne 


« Nous voudrions exposer, sous une forme accessible à l’he 
nête homme de nos jours et pourtant quelque peu technique, ua 
révolution spirituelle, bien pacifique celle-là, qui n’a peut-êt# 
d’analogue, dans l’histoire des idées, que l’entreprise de Kant, il 
a cent cinquante ans. » Celte révolution spirituelle n’est autre qu 
célle détèrminéé chez les esprits scientifiques par le renouveau d 
là physique moderne. M. Rideau en évoquera lés principaux carä 
tèrés en des päges qui se consacrent, avant tout, à informer le les 
teur d’üuné expérience intellectuelle rencontrée par les physicier 
dans la pratique de leur science !. 

Deux thèmes essentiels se trouvent ainsi traités. Le premier es 
celui de la liaison entre connaissance expérimentale et pensée théa 
rique : nul doute que la physique moderne ne prenne une con 
cience plus profonde de l'originalité de cette association. Le secon! 
est celui d’une épréuve des principes rationnels dé la pensée : ceti! 
épréüve sé conclut d’une part sur une confirmation de la validit 
des cadres de la pensée rationnelle, maïs d’autre part sür un élaa 
gissément de ceux-ci, fort étranger à l’esprit d’un scientisme do 
la science elle-même à souffert. 

M. Rideau développe ses considérations avec une clarté et un équ: 
libre qui assurent la réussite de son essai, Ses dernières pages mor 
trent, de façon séduisante, que la perspective ouverte à l’intell: 
gence par cette physique Diodrte se déploie jusqu’à la vérité chré 
tienne. A en faire lecture, le croyant n’aura point de peine à sent 
dans cette science, si féconde et si puissante, une richesse qui n "es 
point hostile ni étrangère à sa vie la plus MEN 


: E. Rideau, Philosophie de la Physique moderne. Paris, fiditior 
du Cerf, 96 pp. in-r2. 


LIVRES 
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” MATHÉMATIQUES, ASTRONOMIE 


“ Analyse mathématique, par Pauz APreLr (5° éd. entièrement 
efondue par G. Valiron, t. IL, in-8 de 300 pp. et 70 fig.; Gauthier- 
Villars, 1938; 70 fr.). — Nous avons loué, à l’occasion du tome I, 


a réimpression du cours classique d’Appell, mis à jour et totale: 
ment repris par M. Valiron lorsqu'il fit le cours de mathématiques 
ljénérales à la Sorbonne. Le tome IT traite des équations différen- 
li ielles, des équations aux dérivées partielles, des développements 
Insérie. M. Valiron ayant réservé jusque-là, dans tout son cours, 
Les nombres complexes, il termine cette seconde partie par leur 
Mtude et par celle des intégrales multiples (avec une note sur les 


hppareils d'intégration). 


… Mécanique des fluides, par Henri Virar (in-8, 194 pp. avec 
ls fig; Gauthier-Villars, 1938; 85 fr.) — Ce cours de l’École 
Mupérieure d’aéronautique répartit, ou plutôt concentre, en qua- 
ofze leçons, une vaste matière. C’est surtout à l’aspect des prin- 
piles méthodes mathématiques utilisées : par les théories que 
j'a attache le grand « mécanicien » qu'est M. Villat, en prenant 
ailleurs les exemples les plus essentiels. 


| Conférences sur quelques questions dé mécanique ét de 
bhysique mathématique, par Vrro Vorrerra (in-8, 85 pp.; 
Bauthier-Villars, collection de Physique mathématique, fascic. IV, 
1938; 40 fr.). — Les conférences faites à l’Institut Henri-Poincaré 
ju à l'étranger par le célèbre mathématicien italien commencent 
paraître avec ce premier tome qui comprend les quatre leçons 
Irédigées par P. Costabel) sur « la rotation des corps dans lesquels 
IKistent des mouvements internes », avec une application intéres- 
ante au mouvemént du pôle terrestre. 
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Les tenseurs en mécanique et en élasticité, par Léon Bri 
LouIn (in-8, 370 pp. avec fig.; Masson, 1938; 120 fr.). — Avec € 
important ouvrage s’inaugure la publication du cours de Physiq 
théorique de M. Léon Brillouin. Le savant professeur du Collès 

© de France connaît admirablement, et du dedans car il y a pn 
part, tout le développement des théories physiques modernes. $ 
récent ouvrage traite d’un sujet capital : l'être mathématiqu 

* appelé « tenseur », et qui généralise la notion de vecteur, s° 
surtout introduit en physique avec la Relativité; mais les Quam 
n’ont pas tardé à utiliser la souplesse et la commodité du cale 
tensoriel. La Mécanique ondulatoire elle-même, malgré son res 
d’allure « classique », recourt abondamment aussi au langage d 
tenseurs comme à celui des matrices. Or, nous n’avions en Fram 
jusqu'ici que l’Introduction de G. Juvet, déjà ancienne et 
commode. Le livre de Léon Brillouin apparaît donc de premiè 
importance pour tous ceux qui ont à aborder la Physique rela 
viste et quantique, c’est-à-dire tous ceux qui pratiquent la Phy:} 
que d’aujourd’hui. On retrouvera dans ce profond ouvrage Îl 
qualités de clarté, d'élégance (de simplification lorsqu'il est poss 
ble) qui éclataient déjà dans le dernier ouvrage de l’auteur, to: 
élémentaire celui-là : Les Notions de Mathématiques pour {\ 
Sciences expérimentales. 


| 
Les Mathématiques pour tous, par LANCELOT HoGEN, « 
duction de F.-H. Larrouy et A. Sallin (in-8°, 688 pp., 200 dessi 

Payot, « Bibliothèque scientifique », 1938; 100 fr.). — Personx 
mieux que les mathématiciens d'Angleterre ou d'Amérique 1 
pratique l’art d’être grand-père! Je veux dire qu’ils animent l 
choses les plus rébarbatives d’un sourire, font régner l'humour sk 

le calcul et illustrent tout d’un exemple familier. C’est ainsi qu 
M. Hogben, enseigne Euclide (et quelques autres) sans ne | 
dans un gros livre à la portée de tous qui connut un succès fabl 
leux outre-Manche et dans dix autres pays où il fut traduit. L'al 
teur part volontiers des débuts historiques pour faciliter la Id 
ture, car rien ne ressemble mieux à l’enfance de l'art que l'art 4 

l'enfance. k. 
Pas à pas, avec nombre de digressions, allusions historiques d 
sociales (certaines très discutables), cela nous mène jusqu’à la t: 
gonométrie sphérique, l’analyse et le calcul des probabilités, à tn 
| 


vers mille chemins riants et ingénieux que bien des person 
auront intérêt à suivre, C’est un illustre polytechnicien, M. Marc 
Î 


r ses doigts. » Mais il Eur on de talent vulgarisateur pour 
faire sentir au lecteur! 


Constitution physique des étoiles, par ALEx. VÉRONNET (in- 
, 100 pp.; Gauthier-Villars, 1938; 40 fr.). — M. Véronnet reprend 
sujet illustré surtout par les travaux classiques d'Eddington et 
de Jeans; ses vues personnelles sont assez souvent déconcertantes 
lpour le physicien habitué aux résultats récents : il admet encore 
ha théorie du choc pour les Novae et ne parle pas des idées de 
Milne et Fowler; il semble ignorer les constituants nouveaux de 


Patome, les théories concernant les rayons cosmiques autres que 
Pcelle de Millikan, etc. 


Parmi les étoiles, par Pauz Couperc (petit in-4, 131 pp. 
3 fig.; collection « La Joie de connaître », Bourrelier, 1938). — 
ette remarquable collection populaire, au titre emprunté de 
ierre Termier, s'enrichit d’un admirable résumé de Paul Cou- 
derc : il est difficile de faire mieux ou même aussi bien. Voici, 
en moins de 130 pages, un exposé merveilleusement clair, scienti- 
Ifique d’ailleurs, de l’Astronomie et de l’Astrophysique. On vou- 
Idrait que tout le monde lût ce petit chef-d'œuvre qui est fait pour 
tout le monde. 


Annuaire astronomique Flammarion pour 1939 (in-r2, 
173 PP: Flammarion, 1939; 18 fr.). — On retrouvera, revues, aug- 
mentées, les données et précisions habituelles dans ce guide si 
Icommode; non seulement pour l’Astronomie, mais pour la Météo- 
Irologie et aussi la Physique du Globe (note sur les Rayons cosmi- 
ques), etc. 


REVUES 


… Scientia, X-XI-1938. — E. Persico, Sur la Sigmification scien- 
tifique de l'œuvre de Marconti (bon résumé des prolongements 
|dans le domaine de la science pure de l'application pratique des 
ondes hertziennes par Marconi). — Raouz ComBes, Milieu, Fonc- 
léionnement et Morphogénèse (étude sur laction du milieu au 
point de vue de la plasticité de la cellule végétale et des formes). 
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Scientia, XII-1938. — G. P. Kurrer, Le Mysière d'Epsilon À 
rigae (étude sur cette curieuse étoile binaire à éclipse et sup 
géante). — M. Derérine, La Synthèse en Chimie organique (ar 
cle fort intéressant au point de vue historique et général. Le sava 
chimiste du Collège de France y dégage fort bien ce qu’il appe 
« l'esprit de la synthèse en Chimie organique »). 


Journal de Physique, XI-1938. —— Jacques SoLoMoN, Graum] 
tion et quanta (travail très intéressant et suggestif sur les possil 
lités théoriques de liaisons entre la loi de Newton et les partie 
les élémentaires. Aperçus sur les nouvelles théories cosmologiq 
de Dirac et d’Eddington). — H. BÉnarp et D. Avsec, Trava 
récents sur les tourbillons cellulaires et les tourbillons en band: 
applications à l'astrophysique et à la météorologie. 


Revue générale des Sciences, 15-XI1-1938. — G. BouzicaN 
Solide principal et Dynamique de certains assemblages de Sok 
(développement d’une communication au Congrès international « 
Mécanique). 


Revue générale des Seiences, 30-X1-1938. — Revue généra 
de physiologie : intéressante étude sur les travaux des derni 
temps concernant Le poumon, par le P' LéoN BIner et ses col 
borateurs. 


| 

Revue des Questions scientifiques (Louvain), 20 nov. 194 
— G. GuÉsEN, Le Rayonnement cosmique. Exposé d'ensemble « 
l’état actuel des faits et des idées, d'autant plus précieux qu'il & 
écrit dans une forme très accessible. | 
20 janvier 1939. — Article biographique de PrërRE HUMSEN 
sur Maurice d'Ocagne; — étude de l’abbé Henri Cou sur À 
Tyrosinase (ferment qu’on sépare difficilement de la laccase); + 


enfin : Races humaines et racisme, par M. MANQUAT. 


ANDRÉ GEORGE. 


Recherche des éléments d'inspiration 
dans le théâtre moderne. 


« La vérité est que nous avons aujourd’hui à 
notre disposition deux moyens d'expression 
absolument différents : le cinéma et le théâtre. 
Ces deux techniques sont entre elles ce que 
l’aquarelle est à la peinture à l’huile... Le 
cinéma excelle à traduire les psychologies 
élémentaires, individuelles ou sociales... Le 
théâtre garde le privilège de prendre l’esprit 
par ce qu’il a de plus abstrait, l’âme par la 
fine pointe. » 


Le peintre Raoul Dufy. 


« L'art de la peinture est l’art de raconter 
des histoires. » 


NOTES ET CHRONIQUES 


” La Fin et les Moyens, d'Aldous Huxley, par DANIEL-Rops. 


THÉATRE, par H. GOUHIER : Cyrano de Bergerac. 
La Fenêtre ouverte. — La première Légion. 


| LE Mois ARTISTIQUE, par G. P, 


Recherche des éléments d'inspiratio) 
dans le théâtre moderne ' 


Lorsqu'on s’assemble aujourd'hui pour parler théât 
on passe généralement la soirée à déplorer l’agonie de 
grand ancêtre du cinéma. 

Si l’on baisse la voix en annonçant cette mort prochain 
c'est qu’on se trouve entre personnes de qualité et qu 
sied de laisser voir quelque trace de mélancolie lorsqil 
disparaissent les témoins glorieux de siècles écoulés. 
puis, le théâtre fut quand même une grande chose! Poil 
beaucoup, ce fut Molière, Corneille, Racine: pour qu 
ques-uns : Sophocle, Eschyle, Euripide, Aristophari 
Plaute, Shakespeare, Calderon; pour tous : Rostand 4 
Bernstein ! Et sur ce futur cadavre on récite déjà l’offid 
des morts. 

Il est vrai qu’on nous mène la vie dure. Les taxes, NM 
charges effrayantes qui grèvent le budget de chaques 
rée, — taxes d'État, taxes municipales, publicité, l'absehl 
d'auteurs nouveaux (dit-on !), l'absence d’acteurs, rende 
la vie de l’entreprise théâtrale extrêmement précain 
Enfin, la violence de la rencontre entre un art jeune | 
agressif, comme le cinéma, et un art, malgré tout, un pe 
vieilli, aigri par le souvenir d'une vie trop facile et l'in 
time conviction d'une supériorité méconnue, comme | 
théâtre, peut excuser les propos les plus alarmants. | 


1. Conférence faite au R.I.]. et à la galerie d’art « l'Équipe ». 


urtant, je vous épargnerai les longues jérémiade. 
ge sur cette situation que je ne crois pas du tour 
pérée ; je ne vous ferai pas non plus ce qu'on appelait. 
au XVIIT* siècle « l’exposition des causes de la 

ence du théâtre et des moyens de lefaire refleurir » 
le tous temps les comédiens ont eu des ennuis d'argent 
- Vart dramatique, cousin germain ou frère de la poésie. 
ne chicanons pas sur les liens de parenté, — est comme 
le, toujours en train de mourir, si l’on en croit les augu- 
ls; seulement, l’art dramatique et la poésie ressurgissént 
Mujours au moment où l'on s’y attend le moins. Et les 
ligures ressemblent aux pleureuses, accompagnant le fils 
: la veuve de Naïm que l’on portait en terre. Imaginez les 
| -mbres de cette antique et digne corporation dans 
Bxercice scrupuleux de leur fonction : elles pleurent et 
-lamentent, suivant toutes les règles de l'art, sur la 


nues là pour pleurer et il n’y a plus personne à pleurer. 
lu contraire, il s’agit maintenant de chanter la renais- 


Gardons-nous donc de propager la fausse nouvelle de 
mort du théâtre. Chaque fois qu’un poëte naît sur un 
int du globe, la poésie vit en lui et par lui; de même 
ur l’auteur dramatique et l'acteur. 

La vérité est que nous avons aujourd’hui à notre dispo- 
ion deux moyens d'expression absolument différents : 
cinéma et le théâtre. Cas deux techniques sont entre 
les ce que l’aquarelle est à la peinture à l'huile. Certains 
5) 


| 
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aquarellistes ont peut-être poussé leur art jusqu’à 
frontières, c'est-à-dire jusqu’au point où la force, la pu 
sance des rythmes colorés et le lyrisme exigeaient 
technique de l’huile. 

Le cinéma excelle à traduire les psychologies élém 
taires individuelles ou sociales ; le cinéma, bien mieux 
le théâtre, exprime toute la poésie du réalisme ; mai 
est condamné par ses propres lois de rythmes à rec 
cher et à multiplier l'anecdotique. 

Le théâtre garde le privilège de prendre l’esprit pa 
qu’il a de plus abstrait, l'âme par la fine pointe. Et 
délivré des préjugés du quartier de bœuf « véritable »} 
la scène, tel que le voulait Antoine, il cherche de plu 
plus à dépasser le réalisme pour saisir une vérité plus 
verselle. 

Un exemple relativement récent nous fera mieux cd 
prendre. On a présenté, l’an dernier, au public paris 
deux films de valeur dont le thème était emprunt! 
l’histoire d'Angleterre. L'un, Marie Tudor, retraçait & 
tout l’histoire navrante de Jane Grey, petite reine di 
jour, décapitée à dix-sept ans. 

L'autre était une œuvre de John Ford, avec Catherl 
Hepburn, dans le rôle principal de Marie Stuart, et re 
çait la lutte de Marie et d'Élisabeth. | 

Le premier film était un drame, tout en mouvemeï 
ce fut un film réussi. Le second était une tragédie et t! 
l'art du metteur en scène et de l'actrice ne put en fi 
un bon film. | 

Rien, à la réflexion, qui puisse nous étonner dans! 
échec. On comprend fort bien que s’il est possible def 
ter à l'écran une œuvre dont les ressorts dramatiques si 
. Purément extérieurs, purement en événements, en a 
dents enregistrables par l'œil placide de la camera, il 
est plus de même quand l’action est un déroulement ir 
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frieur, un conflit spirituel, un état d'âme. Le public, et 
ane foule d'hommes qui n’a pas les mêmes excuses, sont 
généralement hypnotisés par ce qu’on appelle l’Arstorre, le 
{sujet de la pièce. Dès lors, il leur est impossible de faire 
es distinctions nécessaires, d'où cette tendance à poser 


| - Fernand Gregh, dans son feuilleton dramatique des 
k Heures de Paris » écrivait (1°" février 1938). 


Ce qui doit, en face du cinéma, caractériser le théâtre, c’est — 
j ans omettre que le théâtre est action avant tout — c’est la qualité 
(Mu texte. Le théâtre doit brandir le texte comme son drapeau. Ce 
jui le sauvera, c’est sa différence d’avec le cinéma par la richesse, 
A beauté, la grâce ou le piquant, la finesse ou la profondeur, bref 
a valeur humaine et artistique du texte. 


ÎL Nous n’entreprendrons pas à notre tour une défense 
lle l’art dramatique. Nous parlerons du théâtre vivant, 
lssayant de nous orienter dans la production contem- 
foraine pour déterminer les éléments nouveaux de l’ins- 
iration au théâtre. Nous n'avons pas la prétention d'é- 
mser le problème; mais en choisissant quelques exem- 
Iles, je voudrais seulement redire que tout un travail est 
In train de se faire pour dépasser la banalité de ce qu’on 
[appelé le réalisme. Nous ne parlerons pas des metteurs 
nscène, des acteurs, des danseurs, des décorateurs dont 
| s travaux furent pourtant très importants. N'est-ce 
as, en effet, aux ballets de Diaghilew, de Rolf de Maré, 
lue nous devons, en France, d’être sortis de l’ornière? 
lopeau, Duilin, Jouvet, Pitoëff, dans une certaine 
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mesure Baty, ont créé un instrument, apte à servir le 
vues de l’auteur dramatique. 

On leur a rendu largement et justement hommage 
souffrez que je parle aujourd’hui des auteurs dramatiqi 
parfois bien oubliés dans cette affaire. 


+ 
* * 


Et d’abord quelques mots de l'artiste et des problèm 
qui l’assaillent dans sa vie créatrice. 

Il faudrait rappeler par quels enchaînements d’avent, 
res, par quels recoupements d'itinéraires spirituels 
plupart des jeunes se sont retrouvés dans un état de so 
tudeet d'insécurité qui n’est pas seulement d’ordre socii 
mais surtout intellectuel et moral. | 


Dans un essai qui fut publié à la suite de sa pièce | | 
Monde cassé, M. Gabriel Marcel constate : 


L'individu tend à s’apparaître à lui-même et à apparaître 
autres comme un simple faisceau de fonctions. Pour des raist 
historiques extrêmement profondes et que nous ne saisissons s4 
doute encore qu'en partie, l'individu a été amené à se traiter ! 
même de plus en plus comme un agrégat de fonctions dont la 
rarchie lui apparaît d’ailleurs comme problématique, comme suj 
en tout cas aux interprétations les plus contradictoires. . 


Et il ajoute : | 

Quant à la mort, elle apparaît ici d’un point de vue objectif 
fonctionnel comme mise hors d'usage, comme chute dans l'inut 
sable, comme déchet pur. | 

Il est à peine besoin d’insister sur l'impression d’étouffante t 
tesse qui se dégage d’un monde ainsi axé sur la fonction. Je | 
bornerai à évoquer ici l’image navrante du retraité, et aussi ct 
toute connexe de ces dimanches citadins où les promeneurs dorer 
précisément Ja sensation d'être des retraités de la vie. Dans 
monde de ce genre la tolérance dont bénéficie le retraité a quel 
chose de dérisoire et de sinistre. 


À Suivant le mot de Benjamin Fondane  « tout le 
Îmonde sait comment, historiquement, Dieu est mort *. » 
Mais avec le Nietzsche désabusé des Œuvres Posthumes, 
{chacun sait aussi que « nous n’avons réfuté que le Dieu 


lèlement, la science nous faisait entrer dans le monde du 
relativisme. On prétendait nous donner la liberté, en fait 
ton nous laissait désarmés devant les tourments de l'infini. 


= 


Pourtant, tous pressentaient « à travers le treillis émou- 
Vant et singulier des êtres et des choses (...) la présence 


mplacable d'un gouffre‘ ». 


- Nous sommes solitude, écrivait dès le début du siècle Raïnher- 
{Maria Rilke“. Nous pouvons, il est vrai, nous donner le change 
Het faire comme si cela n’était pas. Mais c’est tout. Comme il serait 
préférable que nous comprenions que nous sommes solitude; oui : 
het partir de cette vérité. Sans nul doute serons-nous alors pris de 
vertige, car tous nos horizons familiers nous auront échappé; plus 
Wien ne serd proche, et le lointain reculera à l'infini. Seul un homme 
qui serait placé brusquement et sans y avoir été préparé, de sa 
chambre au sommet d’une haute montagne, éprouverait quelque 
léhose de pareil : une insécurité sans égale, un tel saisissement 
| venu d’une force inconnue, qu'il en serait presque détruit. 


|| Et, dans cette même admirable lettre, le grand poète 
lajoute : 


Nous devons accepter notre existence aussi complètement qu’il 
| : 2 FE : 2 7 

test possible. Tout, même l'inconcevable, doit y devenir possible, 
| Au fond, le seul courage qui nous est demandé est de faire face à 
l'étrange, au merveilleux, à l’inexplicable que nous rencontrons. 


Que les hommes, là, aient été veules, il en a coûté infiniment à la 


‘M3. Les Cahiers du Sud, novembre 1937 : La conscience honteuse 
|| du poëte. | 
|: 3. Bien entendu, je parle ici d’un point de vue purerment socio- 
fMogique, il ne s’agit pas, de ma part, d’une proféssion de foi! 

4. Rolland de Renéville : L'Expérience poétique (Gallimard édit., 
1938). : 
4 k M.R,. : Lettres à un jeune poële (Grasset édit., 1938). 
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vie. Cette vie que l'on appelle imaginaire, ce monde prétend 
« surnaturel », la mort, toutes ces choses nous sont au fond co 
substantielles, mais elles ont été chassées de la vie par une défen 
quotidienne au point que les sens qui auraient pu les saisir se soi 
atrophiés. Et encore je ne parle pas de Dieu. La peur de l’inexp| 
cable n'a pas seulement appauvri l'existence de l'individu, mag 
encore les rapports d'homme à homme, elle les a soustraits 4} 
fleuve des possibilités infinies, pour les abriter en quelque lieu s 
de la rive. Ce n’est pas seulement à la paresse que les rapporh 
d'homme à homme doivent d'être indiciblement monotones, de « 
reproduire sans nouveautés : c'est à l’appréhension par l’hom 
d’un nouveau dont il ne peut prévoir l'issue et qu’il ne se sent ps 
de taille à affronter. | 


Toute l'expérience poétique de ces dernières année 
toute la gêne du public devant les œuvres modernes, toi! 
les malentendus viennent de là. Le réalisme de l’homm 
civilisé au XX° siècle s'arrête à l'immédiat, alors que l’a} 
tiste cherche à retrouver l'usage de ces sens atrophié 
dont parle Rilke. Quand un sculpteur primitif taille ur 
statue de chef de tribu, par exemple, moitié homme 4 
moitié animal, il ne fait pas œuvre d'imagination, il faë 
œuvre de réalisme, car l’animal est le totem de ce che 
l'animal que tout le monde assigne pour ancêtre vérid 
que à cet homme. De même, l'artiste du Moyen Age n'in 
vente pas les diables et les anges, il est aussi réaliste qu 
le peintre moderne qui imite d'après nature. Toute l’hil 
toire artistique de ce temps n'est que la lente, patiente 
souvent confuse recherche d'un réalisme, plus vaste, d 
réalisme total qui fut au théâtre celui d’un Shakespeai 
après avoir été celui des Grecs et des auteurs du Moy 
Age. | 

La pièce de théâtre est comme une longue métaphon 
cernant d’un contour plus ou moins lâche la réalité esser 
tielle vers laquelle l’auteur fait converger un ensembl 
de thèmes immédiatement perceptibles. Quelle est doi 


te réalité essentielle que le théâtre se propose d’expri- 
ner, sinon l’homme ? 

1 M. Bernstein disait récemment à un journaliste que le 
Phéâtre, et précisément le théâtre français, devait être 


bsychologique. Que voilà un admirable apophtegme digne 
le la sagesse antique! Cela ressemble moins à une pen- 


blement un lazzi fort connu, que les Marx Brothers 
Empruntèrent à la commedia dellarte. Deux hommes de 
Inême stature, portant le même costume, pareillement 
Maquillés s'approchent d'un cadre vide. L'un apercevant 
Wautre, chacun se met à douter de l'existence réelle de 
fon vis-à-vis. Le premier fait un geste qui déclenche le 
ême geste,mais symétrique, chez le second. Cela devient 
Hhallucinant, pirandellien, jusqu'au moment où les ges- 
les ne sont plus synchrones et où chacun reprend sa per- 
bonnalité. Le cadre, source de toute illusion, est la for- 
inule ; la vérité c'est Groucho, l'erreur c’est Chico : ils 
font exactement les mêmes gestes, seulement, il yen a 
lan qui les fait à l'envers! 

Le théâtre exprime l’homme, il est donc obligatoire- 


20 


Imdividus, mais qui viennent s’insérer dans tout un ordre 
tr! et moral d'origine chevaleresque et chrétienne. 
| Mais, avons-nous dit, l’homme moderne est solitude. 
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faisant comme si cela n'était pas; ou qu’il croit résout 
le problème en organisant des défilés au pas cadencé. 


« Dès lors, nous dit Jacques Copeau, il n’y a plus 
des explorations sans but, des découvertes sans nécessil 
des analyses, des descriptions, des impressions et 
images. 

« La tragédie se dénoue avant de s'être formée. 
comédie se réduit à des exposés, à des tableaux, à des © 
versations. Le drame n'est plus qu’un pur écouleme 
uu flux sans reflux, un discours sans conclusion, St 
prétexte que la vie ne conclut pas. » 

C'est toute la crise du théâtre. Il n’y a de crise 
théâtre que métaphysique. | 

Exprimer l’homme! Exprimer ce qu'il y a de comm} 
à tous les hommes ! 

Vaincre la solitude des hommes! Pour cela tous 
moyens sont bons et peut-être y a-t-il plus spécialeme 
dans le goût de la nature qui s’est emparé de notre géil 
ration une possibilité pour le poète, l’auteur, de rapp! 
cher ces éléments si étrangers les uns aux autres. Encd 
faudrait-il que le monde ne fût pas trop persuadé de 
nutilité du poète. 


Ramuz nous dit : 


Le monde qui fait méprise le poète qui dit; le monde ne y 
pas que faire et dire c’est la même chose; et ie poète qui dit déd 
gne le monde qui fait, ne voyant pas qu’on ne dit rien quines 
fait d'abord, et que la dire c’est seulement parachever l’œuvre. AÏ 
il cherche à dire et il est dans la solitude à cause de ce malenter 
primordial, d’où il s'ensuit qu’il passe pour exceptionnel, mé 
s’il ne l’est pas dans sa vie, mais il l'est dans ses fonctions qui s 
tenues pour un luxe coûteux; de sorte qu’il est exilé de l’human 
lui qui pourtant parachève l'homme, mais le monde ne s’en do 
pas. D'ailleurs le nom même de poète est suspect, j'entends b 
et on aimerait mieux ne pas avoir à l'employer ici. Le nom q 
“porte ridiculise d'avance le poète étant entendu que le mot opp 


tous les autres métiers un métier particulier, à tous les autres 

nétiers généralement acceptés et respectés par elle : le maçon, le 
} médecin, l'ingénieur, l’épicier, le métier absurde de poète, la société 
| ne s’apercevant pas et lui-même, hélas! bien souvent non plus, que 
.son métier à lui est fait de tous ces autres métiers, parce que le 
-poète exprime l'ingénieur, le médecin, le maçon, l’épicier aussi, 
» pourquoi pas? Rien n'est « prosaïque > pour le poète (songer aux 
bcaravelles de Vasco de Gama et aux épices qui ont fait trouver 
| l'Inde). 


Mdisait déjà à peu près : « Les affiches, les catalogues. 


voilà la poésie ce matin. » Oui, mais Rimbaud savait aussi 
que tout cela ne fera jamais au bout du compte que des 
affiches, que des catalogues, que des métiers, que la nature 


| elle-même. 


Sans doute le temps est passé où les hommes, ayant 
} perdu l’immortalité, détournaient ce grand excès d'amour 
Pb qu'ils avaient eu pour Dieu, sur la nature, le monde, les 


hommes, chaque brin d'herbe. Ils ont découvert dans la 


nature des mystères jusque-là insoupçonnés, car ils l'ont 


bregardée d’un œil nouveau, d’un regard d'amoureux pour 


(sa bien-aimée. Mais peut-être n’ont-ils fait que parcourir 


} des sentiers oubliés, car aujourd’hui nous nous retrouvons 
L'aux mêmes carrefours. Ayant lu Rimbaud, Claudel décou- 


vre Dieu, et la poésie qui s’est voulue la plus matéria- 


Liste, aujourd’hui fait vœu de magie, de sorcellerie ®. 


Que la nature, les métiers, la vie de groupes soient un 


(pont entre les poëtes et les hommes, oui! mais qu’ils ne 


soient qu’un pont. S'ils n’ont pas su marquer l’homme 
bassez profondément, s’ils n’ont pas su s'attacher l’homme, 


Pi 6. Je n’écris pas ce mot au hasard, Mallarmé croyait à la puis- 
sance magique du verbe; Rimbaud aussi. 


| On connaît la longue querelle de la poésie pure, certains préten- 
lbdant assimiler l'expérience poétique à l’expérience des mystiques. 


# 
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le relier à eux et dans une certaine mesure, s'incarner € 
lui, alors, tant pis pour eux |... EE 

Que me fait au théâtre la poésie sur les petites fleur 
des champs, ou les orages, si tout cela ne concourt M 
directement au drame, au drame de l’homme? 

Certes la nature est un profond élément de l'inspira 
tion, comme tout ce qui nous meut ; mais encore faut-i 
délaissant toute sensiblerie pour pâles adolescents de 
villes, savoir se perdre en elle et la forcer à nous livre 
son secret : cela requiert une vigueur singulière. 

Au théâtre, un Shakespeare ou un Carlo Gozzi om 
eu le sens grandiose ou poétique de la nature ; c’est encor 
sur leurs traces que nous devons marcher. 

Du métier, de la vie de groupe, on en peut dire autan 
Si les Grecs nous ont montré la vie d’une cité, c'était tou 
jours pour exprimer l’homme et non pour faire de la pra 
pagande politique. 

Nous en revenons toujours à ce but essentiel du thés 
tre. | 

Exprimer l’homme! mais dépasser l’anecdote, l’expri 
mer dans ses relations avec le cosmos. L'homme ne naï 
pas seul, tout un monde s'organise en même temps qu! 
lui. L'homme co-naît au monde, dit Claudel, il « naï 
avec ». Etce verbe, que nous prenons dans un sens intra 
sitif, nous pouvons aussi le prendre dans son sens fami 
lier et transitif, avec la même rigueur. Et nous lisons 
toujours dans l'Art poétique : « Vraiment le bleu connaïl 
la couleur d'orange, vraiment la main son ombre sur !| 
mur; vraiment et réellement l’angle d’un triangle con 
naît les deux autres au même sens qu’'Isaac à conn| 
Rébecca. » 

Le problème posé, chaque auteur s'essaie à le an 
avec son propre tempérament, sans chercher à enseigne 
en se défiant de la thèse et de la prédication. Il s’agit d 


ale entre le miracle du drame et ce qu’il y a en lui 
d'exigence d'être : l’art lève le rideau. 
Li 
LE ] 

Je vois immédiatement les esprits critiques pointer 
leurs batteries : Monsieur, me diront-ils, le théâtre que 
vous défendez où ’est pas tout le PREATTE si vous ne parlez 


1! il 

Je concède tout de suite à mes détracteurs éventuels 
ue je suis de mauvaise foi, parlant en partisan; mais je 
réfère renoncer à la présomption juridique de la bonne 
É i plutôt que d’être obligé de rechercher des éléments 
d'inspiration dans /4 Æessée de M. Jean de Letraz, ou 
‘encore de démontrer que Michel Durand est un inspiré! 
1 Ceci dit, je voudrais faire très rapidement une sorte de 
‘preuve par neuf de ce que j'avançais. 

 Considérez les programmes des meilleurs théâtres 
depuis la guerre. À côté de recherches pures, vous dis- 
tinguerez très vite des tendances singulièrement signifi- 
Catives. Et d’abord l’envahissement des adaptations 
d'œuvres du passé : Shakespeare, Aristophane, Marlowe 
se disputent nos tréteaux avec Calderon et Arnould de 
(Gréban. En dehors de toute considération administrative 
‘lou financière, il me semble que la reprise de ces œuvres 
‘Ivénérables a une valeur de manifeste. 

dE Consciemment ou non, c'est vers une forme solide, 
léprouvée, que les hommes de théâtre se tournent, mais 
due forme surtout capable de contenir et Mere ce 
‘qu’on me permettra d'appeler un grand sujet. 
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Ce problème de la forme est beaucoup plus import 
qu’on ne le suppose généralement. En effet, l’auteur dra 
matique n’est pas seulement un écrivain qui s’exprif 
par le dialogue, allant de la simple réplique à l’alte 
nance des strophes et antistrophes, il est aussi arch 
tecte : il n’écrit pas une pièce, il construit un spectacl. 

Les composantes d’une pièce de théâtre ne sont p 
seulement la teneur du texte et sa valeur littéraire nw 
ce sont aussi la musique du verbe, le rythme de chag 
réplique par rapport à la scène, de chaque scène par ra 
port à l’acte et de chaque acte par rapport à l’ensembl 
le rythme plastique du jeu des acteurs qui vient sou 
gner le texte, le rythme enfin des couleurs et d 
lumières. 

L'auteur est si proche parent de l'architecte, que to 
les drames des grandes époques sont définis, dans jeu 
forme, par un dispositif scénique spécial. Notre scè 
dite « stéréoscopique » est, dans une large mesure, re 
ponsable de la pièce à tableaux et du drame bourgec 
pour aussi curieux que cela puisse paraître à premièk 
vue. 

L'auteur dramatique est si loin de l’homme de lettre 
que les meilleurs redoutent l'épreuve de la pièce impt 
mée : une pièce ne se lit pas avec l’œil, elle s'écout. 
comme un morceau de musique. C’est pour répondre! 
cette préoccupation que le poète anglais Yeats étudia 
vers la fin de sa vie, les possibilités d’une notation qua 
musicale susceptible de traduire le rythme et la mélo 
du verbe dans ses œuvres dramatiques. 

Cette forme dont les anciens maîtres avaient gardé 
secret, a été perdue et aujourd’hui il nous faut la retro! 
ver, la réinventer, la recréer pour nos besoins. 

D'où chez les hommes de théâtre ce retour aux rép 
toires oubliés ; d'où encore, et cela nous touche de pli 


| 
| 
| 
| 


| 
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s, Certaines tendances au néo-classicisme, chez un 
zocteau ou chez un Giraudoux, ou à un néo-médiéva- 


our à une forme plus souple qui a ses sources dans le 
1éâtre espagnol ou élisabéthain, voire dans la commedia 
l’'arte et qu'on pourrait appeler : néo-baroque. 

. Si je parle de ce problème de la forme, c’est qu'il est 
étroitement lié à celui de l'inspiration : les héros raci- 
ens supposent la forme classique. Un style n’est pas 
ne étiquette collée après coup par un universitaire sur 
s œnvres d’une période historique, il est l’idiome natu- 
d'un esprit. 

Du temps de M. Maurice Donnay, dont Amants mar- 
que une date dans la chronique théâtrale, on parlait du 
Mbonheur, c'était le seul mystère admis alors dans les 
| sa ons. Quand on essayait d'en donner une définition, le 
Mhéros de la pièce commençait à dire : Le bonheur c’est... 
mais une farandole de masques faisait irruption sur la 
Scène, et chantant à tue-tête, couvrait sa voix. Le style 
e cette époque était comme l'esprit même qui s'incar- 
nait en lui : une mousse blonde de champagne qui pétille 
Puis se réduit à rien ou presque. 

Chez ceux que j'ai appelés les néo-classiques on trouve 
us forme plus dense une pensée plus dure. On n’a peut- 
re jamais tant parlé, dans notre théâtre français, du 
Destin, par exemple, qui est redevenu, ce qu’il était chez 
Mes Grecs, un ressort dramatique essentiel : La machine 
infernale de Cocteau, La guerre de Troie ou Électre de 
Giraudoux ont renoué avec la grande tradition du mys- 
re grec. 

Enfin, il y a un style qui se fait, que nous vivons, que 
ous modelons. Je l’ai appelé néo-baroque, surtout à 
Cause du goût et du sens de la nature qu’il exprime. 
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Eugenio d'Ors dit, quelque part : « Pan, dieu d 

champs, dieu de la nature, préside à toute œuvre barc 
que authentique. » Je sais bien qu'aujourd'hui on pou 

rait surprendre le dieu Pan en train de faire de la mu 
nalyse. Mais, que voulez-vous, même pour les dieux, 
faut bien être de son temps. 

Il est tout de même singulièrement significatif de com 
tater qu’en dehors du goût pour les Grecs et le Moye 
Age la plupart des contemporains s'orientent, avec leu 
tempéraments propres, vers l’étude de sentiments vi 
lents présentés comme des expressions de la Nature (to 
le vocabulaire pseudo-freudien de certains ne change rie 
à l'affaire). Qu'il s'agisse de héros vigoureux et puissan 
dont chaque geste engage la moitié du monde, ou d’un 
femme frigide comme l'Élizabeth de M. Josset, no | 
retrouvons une force qui les circonscrit et qui les meuñ 
Les auteurs à l'imagination défaillante jouent sur le 
mystères du subconscient, ce qui est, somme toute, un! 
valeur sûre, ce qu’on appelait du temps de la confianct 
une valeur de père de famille ; les autres s’essaient à pes 
cer des mystères plus relevés. Mais tous veulent dépassé 
la banalité du quotidien, tous sont tentés par le spectr 
d'Isabelle”, sous une forme ou une autre, ce spectrl 
qui vient troubler la vie tranquille, douillette, réalist| 
(comme on dit si laidement) de toute une bot e: 
y apportant une odeur d’au-delà. 

Ainsi les trois styles qui coexistent dans notre théâtr. 
moderne nous ramènent au même mystère de l’homme 
Rien à faire : le spectre passe par les portes les mieu: 
verrouillées ! 

Nous avons laissé notre auteur dramatique à sa table 
la lampe met un petit rond de lumière sur le papier e 


7. Cf. Intermezzo de Jean Giraudoux, B. Grasset, édit. 


bsants que l’homme veut prendre à bras le corps. La même 
entation à laquelle succombe Isabelle, l’assaille, lui, dans 
solitude. 

. Ce n’est pas Le moindre drame. 

…_ Il tâche de persévérer en lui-même et il y a bien de la 
Mpeine, nous dit encore Ramuz. Il habite un monde où 
tout fs nie et il n’y a pas un seul des hommes qu’il y ren- 
Écontre qui ne semble lui dire : « Est-ce que j'ai besoin de 
toi? > Le vigneron va à sa vigne : est-ce qu’il a besoin du 
poète? Le marchand de journaux vend ses journaux et 
s'occupe seulement d'en vendre le plus possible. On 
entend sonner le timbre de la boulangerie et c’est qu’on 
tentre, puis on entend sonner le timbre et c'est qu’on sort. 
es hommes sont posés les uns à côté des autres : le poète 
voudrait faire que les hommes ne soient plus posés les 
Huns à côté des autres et pour cela il sculpte, il peint, ou 
il écrit ; il écrit (des vers, de la prose ou de la musique), 
espérant que de ses vers, de sa prose ou de sa musique, sor- 
ra quelque jour peut-être une communion des hommes, 
ar le poète est par là communiste ; mais pour le moment 
est seul à croire à sa tâche et à sa mission, il doit tout 
tirer de lui-même, y compris l'espérance et une certaine 
{Confiance en soi, il doit sans cesse s’imaginer non tel qu’il 
t, mais tel qu’il pourrait être, tel qu'il devrait être; il 
doit sans cesse s’efforcer vers quelque chose de meilleur 
et de plus grand, d’où une continuelle tension. Et quel- 
Guefois elle cesse d'opérer ; alors le poète retombe à lui- 
(même, c'est-à-dire qu’il n’est plus poète. » 

Le poète, l’auteur dramatique en l'occurrence, n’ose pas 
Di que son message sera entendu d’un coup. Mais il y 
emploie toute la magie du verbe, la magie de tout son 
art. [Il veut faire pleurer les autres hommes, les faire 
Irire, les émouvoir. Peut-être, plus tard, — beaucoup 
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plus tard, — tout le monde montrera ce que seul le poète! 
avait vu. En attendant, il est pour chacun la voix de 
quelque dofa Musique qui chante dans la coulisse : 

Une larme de tes yeux 


Et courir sur ton visage 
Et tomber au fond de ton cœur. 


Et cette larme seule est d’un prix infini! 


PIERRE BARBIER. 


5 Le peintre Rooul Dufy 


TI. — L’aomME 


1 atelier est bleu comme un ciel pur; sur un “abouref ne 
oquillage chair que reflète une esquisse toute fraîche, une 
Prélation de la Naissance de Vénus, de Botticelli. 
ans une longue boîte vitrée, de menus voiliers attendent le vent 
ne viendra pas. 
ir un canapé massif, de cuir écarlate, Raoul Dufy s’assied. Sous 
obe de chambre épaisse et brune, il porte un pyjama céruléen 
4 
pieds nus sont chaussés de cuir écarlate. 2 
cheveux blancs, ondulés et follets, la frimousse à fossettes pou- 
, le nez retroussé, le sourire un tantinet mutin, il attend de 
“pour Fragonard.… ES 
Je viens de découvrir la Touraine, c’est une splendeur. Je ne 
onnaissais pas. 
Je l’ai visitée en revenant de New-York, de Pittsburg où j'étais 
pour le jury du Prix Carnegie. Angers, Saumur, Chinon, ane 
ne! 11 y a des boutiques pleines de fruits frais. À New York, ET 
mmes et les oranges ont l’air faux... » 
fy songe et s’étire 


IT. — La pocTRINE 


e travail d’un peintre est une chose compliquée et absor- : 
. Il faut toujours travailler, toujours. 

Ce qui m'intéresse, c’est de faire de la lumière avec des cou- 
s, l'opération inverse du phénomène physique. i ; 
L’art de la peinture est l’a’t de raconter des histoires. Il ne 1e 
pas tromper le spectateur, mais donner à la réalité la force de 
jention. CE 
Les gens qui ont des dispositions, je leur conseille l’École. Es 
ole n’a jamais gêné personne. I1 y a dans tout système péda- : 
ique une petite contrainte excellente. Et ce n’est pas à cin- 


10 
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quant ans que l’on apprend la multiplication. L'obstacle est ini 
rent à tout système d'éducation. 

— C’est une fée qu’un bon maître. 

— La peinture est devenue un art populaire. Elle a perdu 
noblesse et sa grandeur. L'indépendance est une plaie. 

_—— Jeune, on ne peut prendre de la beauté que des choses ma 

rielles. 

_— Si vous savez dessiner, vous pouvez toujours faire quel 
chose. Le dessin, c’est la cuisine : la couleur, c’est la rôtisserie. 

— Si l’on a quelque chose dans le ventre, on le tire, sans p® 
cela casser les vitres. 

— La peinture ? c’est un métier. Un peintre, c’est un artisan. 
a des outils, ou il fait ses outils; son inspiration dépend de la mn 
lité matérielle. 

— Tout ce qu’une belle œuvre contiendra de soi existe en deh 
de la volonté ou de la conscience. Et l’on est aimé souvent pa 
que l’on n’y à pas mis. 

— Je n’ai aucun dogme esthétique. Nous n’avons pas de pou 
sur les choses que nous faisons. Ce qui est perfectible, c’est le €4 
physique, le métier. Le sens d’exprimer, il ne faut pas y touch 

— Un poète a dit : « L'ouvrage de l’homme, c’est de perfectid 
ner l’œuvre de Dieu. » Il a raison. 

Lorsqu'on demanda, en 1936, pour Radio-Paris, à Raoul Di 
comment il comprenait la peinture, il répondit notamment : « | 
peinture est avant tout un art des yeux, des sens, elle a pour b} 
les plus belles couleurs et les plus belles lignes qui se puissent € 
cevoir, belles en elles-mêmes, et embellies par leur dun 1 
et leur harmonie. C’est donc un art très matériel : c’est dans 4 
pinceaw et sur sa palette que le peintre doit d’abord chercher 
perfection. Maïs c’est aussi un art de création spontanée, d’imp 
visation, où l'artiste n’est qu’un intermédiaire entre l’inspirat 
qui veut s'exprimer et la matière qui a sa vie propre; il est l'in! 
prèle, le traducteur de l’une et de l’autre. | 

« L'artiste ne peut toucher à son inspiration, il la traquerait | 
la trahirait : il lui faut la donner telle quelle. Or le métier n! 
pas seulement le truchement entre l'inspiration et la matiè 
celle-ci a sa beauté propre, celle que nous aimons dans les lag} 
d'Orient, dans les étoffes de soie, dans les émaux, la porcelain 

« Elle commande le travail, la traduction de ]’ inspiration! elle }: 
doit pas être rebelle ni veule, il faut qu’elle consente à Far 
complicité pour que l’œuvre se réalise. | 

« Pour nous, les initiés, pour moi, passionnément a 


nous appelons des problèmes de la peinture, ce qui me stupéfiait, 
tait de considérer la position simple de la question pour les anci 
Car leurs œuvres démontrent qu’il n’y a pas pour eux de dra 
entre l’inspiration et la réalisation. 

« Est-ce que nos problèmes ne viendraient pas de la :4 
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quilibre de la matière et de l’esprit, et au lieu de rechercher 
olutions de l’esthélique, ne devons-nous pas rechercher celles 
métier ; 

« C’est la disparition de la matière qui a changé le style de la 
einture. » 

orsque Raoul Dufy exécuta, en 1932, les cartons des tapisseries 
ue Beauvais tissa pour un mobilier, il déclarait : 

« Avant Picasso, on avait pris l’habitude de considérer une seule 
hnique, une seule manière de peindre. Dans ce domaine l’évo- 
ution s’est faite rapidement, avec bonheur. Il faudrait qu’elle se 
fit dans celui de la tapisserie, avec autant de bonne grâce. Malheu- 
usement, il y a bien d’autres difficultés à vaincre que celles d’or- 
psychologique. On se heurte à celles, matérielles, souvent insur- 
nonlables, de la technique, du tissage, du travail. 

- « Celui qui travaille à un carton doit se plier aux exigences, sou- 
ent rigoureuses, de la technique même du tapissier. 

. « Il doit savoir que les fondus, les ciels, lés effets impressionnis- 
‘es lui sont interdits, parce qu'’impossibles à traduire, que ce qui 
rend le mieux sont les motifs architecturaux; les fleurs modelées, 
figures nues ou drapées, surtout drapées. » 

Vers la même époque il disait encore : 

« Les peintres que j’aime par-dessus tout ? Ça dépend des jours 
‘et même des heures. Cependant mon dieu, mon dieu de la pein- 
re, c’est le Titien, et je n’ai pas eu de plus forte émotion artis- 
ue que devant ses toiles du Prado. Aujourd’hui, deux noms, 
parmi les autres, me paraissent particulièrement représentatifs de 
époque : Matisse et Picasso. Picasso, si on le considère dans son 
semble, est un véritable phénomène de la peinture. Il est impos- 
ible de ne pas l’admirer. Quant au rôle de Matisse, à l’influence 
qu ñl a exercée, à ce qu’il nous a apporté de neuf, comment ne pas 
es reconnaître ? Après les impressionnistes, qui cherchaient objec- 
ement la couleur, retrouver comme il le fit l’imaginalion dans 
{a couleur ne fut pas une révolution de médiocre importance, » 
Se préparant, en 1928, à illustrer — après le Bestiaire d’Apolli- 
Maire — un nouveau livre, il exposait de la sorte ses principes à 
rent Fels : 

« Je considère la décoration d’un livre beaucoup plus suivant 
son aspect matériel que sur le plan de l'illustration, et j’évite le 
ommentaire littéral des actions et des caractères. L’illustrateur qui 
erpose sa propre vision gêne le lecteur en lui imposant des atti- 
es définitives, absolues, en limitant le jeu de son imagination. 
Ainsi, dans La Belle Enfant, le roman d’Eugène Montfort que 
Ambroise Vollard m'a prié d'illustrer, je ne propose aucune 
gure, aucun personnage, mais l’atmosphère de Marseille, et je ne 
te d’autre portrait que celui du grand port ouvert face au Sud. » 
À propos du surréalisme il remarquait : 

Je comprends, dans l'intérêt des recherches nouvelles, la pas- 
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sion avec laquelle on peut s'engager dans des voies inconnues. Mai 
je préfère aller jusqu’au bout de tout ce que je porte en moii 
creuser mes possibilités, travailler ainsi sur un terrain que je con 
nais. Se réaliser me paraît encore plus passionnant que tout. » 

Les voiliers qui ont trouvé un port si bleu dans sa maison l’ins 
pirent ainsi : 

« Je suis fervent de cet art, de cette représentation sentimental 
de la mer, et j'en possède une nombreuse collection. Car, pou 
moi, le marin, amoureux de son bateau qui en livre l’image per 
sonnelle de l’ex-voto, est supérieur, en tant qu'artiste, au cha 
pentier capable d’en donner une reproduction fidèle... » 


IT. — L'misrorne 


— Ma vie? Ma vie? je n’ai rien de honteux à cacher... 

« Je suis né au Havre, à un an et trois cents mètres de distane 
de la maison où est né Friesz, Friesz que j’ai connu plus tard, étar 
élèves du père L'Huillier, au cours du soir de l’école des Beaux 
Arts du Havre. 

« Non, je n’ai rien à cacher... Il n’y a eu rien de triste dans 
vie. Les duretés de la vie... Il faut avoir un peu de pudeur... 

« La Providence a tout arrangé, contre tout espoir... Je voula 
être peintre... Mon père élait sans fortune, il s’occupait d’affairs 
de commerce, j'étais le deuxième de neuf enfants. | 

« Au collège Saint-Joseph, j'étais un enfant très pieux... J’ava 
dix ans, j'allais souvent prier à la chapelle. Dans le fond de cet 
chapelle, il y avait un tableau affreux, une copie de Murillo. J° 
fait le vœu, si je devenais peintre, de remplacer ce tableau par url 
Vierge au manteau bleu, dans le vent des régates. Je pense toujoul 
à ce tableau : Notre-Dame des Flots... I1 m’a fallu quitter ce collèg 
assez tôt. J’ai fait mon apprentissage dans une maison d’imporl 
tion de café. | 

« Je ne pouvais pas me soustraire à ce devoir. Mais après md 
service militaire, cela me mettait à vingt-quatre ans pour aller | 
l’école des Beaux-Arts avec une bourse. Je pensais donc obtenir uil 
bourse par le ministère du Commerce et aller au Brésil m’occup 
de café. | 

« En somme, j’ai fait une carrière d’amateur manqué. Mon frè 
Gaston, qui élait à la Semaine à Paris, a pu m'introduire dans | 
musique militaire; et à vingt-deux ans, après mon service, j’obl 
nais une bourse du Havre et je partais pour Paris. A l’atelier Bo! 
nat, j'ai retrouvé Friesz. J’éprouvais un grand espoir quand Jea 
Paul Laurens a remplacé Bonnat malade. Pour le dessin, chez La 
rens, j’élais premier et Blanc dernier, Le patron voulait que | 
prépare Rome! 
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ron arrivait! 

J'étais à côté de Leroux. Nous peignions un dos de femme : un 
éblouissement. Leroux en fit une chose plâtreuse, avec de la terre 
Sienne. Leroux eut des compliments, et moi, je fus l’objet d’une 
véhémente semonce. 

« Entré à l’école en 19071, j'en sortis en 1904. A cette époque, j'a- 
is peur du Eouvre. Je ne reliais pas cela ayec ce que je voulais 
ire. J’allais aux concerts Colonne, et, rue Victor-Massé, chez 
Durand-Ruel, où étaient les impressionnistes, j'allais me rincer 
œil. 

« Puis ce furent les Indépendants, et la Grande Aventure Révo- 
utionnaire. J'étais comme les peintres d’alors : nous dissociions le 
té esthétique de celui de la technique. Je viens seulement de me 
ndre compte, grâce à Jacques Maroger, de l'importance de la 
alière de la peinture à l'huile. Cela m’a beaucoup servi déjà, 
ême avant la peinture la plus grande in the world pour le Palais 
… de la Lumière à l'Exposition de 1937 que j'ai faile par petits bouts. 
e n'ai vu le tout qu’en place. » 


IV. — L'ŒUVRE 


De sensations visuelles. 

» « Mon programme a donc été « couleur et lumière ». 

— Toute mon « époque » est bleue... ce n’est pas un MERS 

« Dans ma voiture, je brûle de l’Azur.… » 

Avant de s’adonner à l’impressionnisme, Raoul Dufy, a fait ses 
classes gravement. Son Orchestre du Théâtre du Havre, où Degas 
semble affronter Lautrec, en témoigne. Quant à son impression- 
* nisme, dès la Rue à Montmartre il se fait très vite plus nerveux 


dra une brièveté que le fauvisme élargira (Le Petit Palmier), mais 


laquelle le peintre fera appel, au temps du Bal Public, d’un fau- 
Visme allégé, et qui deviendra, après la guerre, la constante de son 


GASTON PouLAIN. 


Mais pour la peinture. je peignais, et je m'en allais quand lé 


eh a Gi 


CHRONIQUES 


Un nouveau livre d'Aldous Huxley 


« Être un homme complet, équilibré, c’est une entreprise 
difficile, mais c’est la seule qui nous soit proposée. Per- 
sonne ne nous demande d’être autre chose qu’un homme, 
Un homme, vous entendez. Pas un ange, ni un démon. 
Un homme est une créature qui marche délicatement sur 
une corde raide, avec l'intelligence, la conscience et tout 
ce qui est spirituel à un bout de son balancier, et le corps} 
et l'instinct et tout ce qui est inconscient, terrestre et! 
mystérieux à l’autre bout. En équilibre, ce qui est dia-! 
blement difficile, » 

Ces phrases, qu’Aldous Huxley faisait prononcer na-| 
guère par un des héros de Contrepoint, pourraient servir! 
de résumé à La Fin et les Moyens *. Son nouvel essai, en) 
effet, ne vise à rien de moins qu’à dégager les conditions 
et les méthodes d’un « humanisme ». Les routes préco-| 
nisées peuvent varier : sur tel ou tel point les opinions! 
pEuyenr diverger : mais ce qu’il importe de marquer, 
c’est un accord sur les convictions essentielles qui per-| 
méttent à cet « humanisme » d’être pensé. ù 

On peut dire qu'avec un tel ouvrage, d’une richesse| 
d'informations égale à l’acuité du raisonnement, Aldous| 
Huxley rejoint le grand courant « personnaliste » qui, 
dans la jeune littérature française, s’est exprimé déjà 
souvent avec force. Il y aurait même à souligner certai- 
nes rencontres particulièrement frappantes avec Denis 
de Rougemont, L'Amour et l'Occident ? 6ü Robert Aron 


. La Fin et les Moyens, traduit par Jules Castier (chez Plon). 
2. Ibid, p. 25. 
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Arnaud Dandieu, La Révolution nécessaire *. En tout 
, les positions fondamentales sont extrêmement voi- 
es. 

ne telle rencontre n’est pas sans donner de l’espoir. 
Un peu partout, dans des pays différents, se constituent 
ussi des noyaux d'hommes qui n’acceptent aucune des 
ormes multiples de la barbarie contemporaine, qui refu- 
Sent de contresigner les nombreuses formules de démis- 
sion que les puissances offrent toutes prêtes à l’homme, 
qui ne se résignent pas à voir sombrer ce qui leur PAIE 
re la plus haute de nos raisons de vivre. Jusqu’à quel 
point les protestations de ces petits groupes seront-elles 
icaces ? ont-elles même des chances d'être entendues 
ns le fracas des acclamations et des hurlements, des 
lerres et des persécutions, parmi le déchaînement de 
| riolences multiples qui nous entoure ? Nul n’en sait rien. 
Mais il est bon que certaines choses soient dites, même si 
es ne doivent être que la semence de très lointaines 


7) 


‘ont rappelé —, le fondement de tout et, en même temps, 
e but de tout, ë ’est l’homme, un homme conçu de la fa- 


iätion de toutes les facultés encloses dans la personne, 
ssi bien de celles qui appartiennent au corps que cel- 
qui manifestent l’esprit, dans l’ordre même où Hux- 
éy se place, on ne voit pas qu'il y en ait de meilleure 
üssible. L’archétype qu'il désigne comme modèle à 
tre effort est ce qu’il appelle « l’homme sans atta- 
he » : « Sans attache avec ses sentations et ses désirs 
jorporels. Sans attache avec son appétit de pouvoir et 


ES 


||! 
| 3. Début du chapitre 1v : « Une révolution est sanglante dans 
la mesure où elle est mal préparée », disent Aron et Dandieu. 


- « 
« 
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des possessions. Sans attache avec les objets de ces di 
sirs divers. Sans attache avec sa colère et sa haine; san 
attache avec ses amours exclusives. Sans attache ave 
la fortune, la gloire, la position sociale... » C’est, autr& 
ment dit, l’homme qui a vaincu en lui le mal. Mais c’es 
aussi celui qui veut que son existence soit dominée pal 
« les vertus majeures de l’amour et de l'intelligence 
c’est-à-dire l’être capable de don. Cette double définiti® 
propose, de la personne, une conception qu’on peut din 
vraiment humaniste. Les valeurs les plus hautes, celles 
que la tradition la plus noble de la pensée humaine, o 
désignées comme étant supérieures, se réalisent par L& 
C’est à la place qu’elles accordent à ces valeurs, au re 
pect qu’elles leur vouent ou leur refusent qu’on juge lef 
formes historiques des civilisations. 

Car le contenu même de l’humanisme varie. Ce grami 
courant des valeurs hautes de l’homme se rencontre & 
se mêle avec des données techniques et sociales; de cef 
rencontres naissent ces moments de l’histoire qu’on afi 
pelle les civilisations. Les unes affirment la prééminent 
de ces valeurs; d’autres les dédaignent ou les nient, & 
bénéfice d'intérêts prétendus supérieurs. Un grand com 
bat se poursuit tout au long de l’histoire entre les force 
qui tendent à nier l’homme, à le persuader (et en sû 
l’homme leur trouve des échos complices) que cet effon 
vers le haut est vain, — et celles qui, au plus profond dl 
lui, désignent cet idéal dont témoignent les plus grande 
figures de l'humanité. Penser un humanisme, c’est es 
sayer de déterminer le point où peut se récliser l’accor! 
entre ces valeurs éternelles et les conditions M | 
tes où il est donné à l’homme de vivre. 

Aujourd” hui cette synthèse historique tend de plus el 
plus à se réaliser par la négation même de l’homme. L 
complexe technique-social aboutit à réduire l’homme 
un élément anonyme, irresponsable, dans un système ol 
les vraies réalités premières sont la masse, l’État ou || 
production. Contre ces négations de la personne, Aldo 
Huxley avait déjà élevé la protestation ironique d 
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ion non moins de mais sur un autre ton. Contre 
les idéologies qui réduisent l'être à sa valeur de rende- 
nent, la conscience à l’approbation des décrets de la 
orce, l'esprit à une propagande politique, contre les 
ogmes nouveaux qui exaltent la violence et non la cha- 
té, la guerre et non la paix, l’écrasement des races 
« inférieures » par d’autres, contre la divinisation du 
collectif au détriment du personnel, de l’État-Moloch au 
détriment de la responsabilité individuelle, des cadres 
» abstraits de la société contre les réalités vraies de la vie, 
la protestation d’Aldous Huxley prend une admirable 
vigueur. Ïl ne cède pas plus aux tics de gauche qu'aux 
sollicitations des idéologies de droite ; ce que tous les 
totalitarismes, qu'ils soient hitlériens ou staliniens, ont 
de destructeur pour la personne, il le souligne sans mé- 
nagement. Cette partie critique de son livre, particuliè- 
rement forte, éclaire a contrario les définitions de « la 
_ fin » du dessein qu’il nous assigne. 


L] 


Restent « les moyens ». Si réaliser l’homme tout en- 
_tier est le but, en dépit des difficultés, que nous oppose 
+ la forme actuelle de « civilisation », quelles méthodes 
L'devront être adoptées? Pour rendre l’homme à soi- 
même, Aldous Huxley ne compte pas sur les plans et les 
+ systèmes auxquels trop de prophètes d’aujourdhui s’en 
* remettent si aisément. Cela ne veut pas dire que toute 
méthode d’action extérieure à la conscience soit vaine; 
l’homme est un animal qui a besoin d’un certain cadre, 
et Aldous Huxley observe très justement qu’une des 
Conséquences les plus fâcheuses de la guerre est, en 
} rompant des habitudes de correction, de décence, de con- 
} fiance mutuelle, de rendre l'individu à la licence des an- 
| ciennes brutalités. Des réformes, des institutions impo- 
| sées à l’homme dans un dessein vraiment humaniste lui 
; serviraient, en un sens, d’étais. 
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Mais l'effort essentiel demeure celui que l’homme ac- 


complit dans sa conscience. L'éducation, à laquelle 
Aldous Huxley consacre un très vivant chapitre, doit 


chercher surtout à libérer l'être des préjugés, de la pen- 


sée toute faite, lui permettre de résister à la formidable 


pression qu’exercent sur lui les forces de l’État et de la | 
société par les mille moyens de la publicité et de la. 


propagande. Ce qui est valable pour l’enfant ne l’est pas 
moins pour l’adulte et chaque homme, s’il veut vraiment 
être une personne, doit approfondir les raisons libres de 
ses croyances, dresser sans cesse un inventaire de ce 
qui en lui est bon et mauvais, autour de lui acceptable 
ou inacceptable. L'idée profonde de Huxley rejoint, ici 
encore, une idée qu'il nous est advenu d’exprimer : que 
la vraie façon de se trouver, c’est de marcher toujours 
à contre-courant. 


Cet effort pour saisir l’homme a-t-il aujourd’hui beau- 


coup de partisans ? Il ne semble pas, si l’on en juge de | 
ce qui se passe sur la terre. Ceux qui demeurent fidèles | 


aux vraies valeurs de l’homme et croient qu'il est encore 
utile de les désigner par les vieux noms qu’elles ont por- 
tés depuis quelque deux ou trois mille ans, semblent au- 


jourd’hui faire office de ces récifs que les grandes vagues | 
et les marées recouvrent et menacent sans cesse. Si l’on | 
mesure la puissance au nombre des tanks ou à l’inten- | 
sité des vociférations, la petite troupe semble bien fai-. 


ble. Aldous Huxley croit, et nous croyons comme lui, 
qu’il s’agit moins de vraincre hic et nunc que de témoi- 


gner. Il préconise la création de petits îlots de « non- 


violents », de sortes de communautés d’humanistes vé- 
ritables. Paul Valéry, parlant des hommes libres‘, se 


demandait si, pour en conserver quelques spécimens, il 


ne faudrait pas en mettre derrière des grilles, comme 
dans des zoos. La proposition d’Huxley est moins pessi- 
miste. 11 pense que la valeur de témoignage de ces grou- 


4. La France veut la liberté (« Présences », Plon). 


( 
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es minimes serait, en soi, grande, et qu'ils finiraient 
ns doute par réensemencer la terre. N'est-ce pas dans 
sens que, tout à l’heure, nous nous réjouissions de 
taines rencontres ? 


Lr) 


as absolument. On sait infiniment de gré à Aldous 
Huxley d’avoir posé en termes fort certains des élé- 
ments essentiels de notre problème. Ses lecteurs chré- 
tiens lui auront aussi de la gratitude pour ses références 
une tradition chrétienne qu’il invoque avec une sûre 
étudition : il cite non seulement l'Évangile et l’Imita- 
ion, mais saint Thomas et saint Jean de la Croix, et 
Pauler et Ruysbroeck, et bien d’autres. Quand il parle 


= 


(Rdmet, de façon explicite”, que « l'esprit, — ou du 
moins quelque chose d’une nature mentale, — un fac- 
eur psychique dans un milieu psychique, — existe indé- 


roprement spirituel de l'émotion esthétique. 

Où l’on se sentirait enclin à discuter sa conception, 
ést d’une part à l’égard d’une sorte de primat de l’in- 
ligence qu'il semble sous-entendre tout le temps 
and il parle, par exemple, du curé d’Ars et des saints 
i ont atteint à la sainteté sans passer par le chemin de 
‘intelligence, on a le sentiment qu’il cède plus ou moins 
cet orgueil humain, trop humain, qui constitue, lui 
fussi, une limitation de l’homme. Parmi les valeurs 
éritables de la personne, si j'inscris comme lui la cha- 


# 


Ces rencontres vont-elles jusqu’à un total accord? 
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rité au premier rang, je me sentirais tenté d'inscrire, 
pas très loin, l’humilité. : $ 

D'autre part, son humanisme, qui est noble et grand, 
nous l'avons dit, demeure limité aux limites même def 
l’homme. « Il est impossible de vivre sans une méta 
physique », dit Aldous Huxley. Quelle est la sienne 
La fin de l’homme est-elle humaine, est-elle terrestre 
A la grande énigme de la mort, le présent livre n’ap- 
porte pas encore de réponse. Nous disons : « pas en 
core », car il nous paraît évident que cet esprit lucide 
dont l’intrépidité fait ici notre admiration, se trouver 
un jour devant ce problème et cherchera à lui donnet 


réponse. 


DantreL-Rops. 


THÉATRE 


Cyrano de Bergerac entre au répertoire de la Comédie 
Française. Un Cyrano qui aurait bien voulu laisser au vés 
liaire son chapeau à panache; un Cyrano qui doit dire se! 
vers devant des lecteurs de Paul Valéry et qui le sait; u 
Cyrano après examen de conscience. L'erreur de M. Bruno 
dans ce rôle est d’avoir oublié que les défauts d’Edmon| 
Rostand devenaient les qualités de l’auteur de Cyrana 
Cette pièce ressemble à un chef-d'œuvre parce qu'elle € 
une réussite et elle est une réussite parce que le a | 
transformé en exigences les trop faciles complaisances ( 
poète. Baisser le ton par pudeur et sous prétexte de bo» 


à froid. | 
Tous les témoins de la « première » sont d'accord poul 
dire que les autres rôles ne furent jamais joués par de 
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eurs de cette classe. La présentation est riche, ce qui ést 
forme au style de la pièce. Le décor et les groupements 
lu second acte sont excellents. On aurait souhaité pour les 
utres tableaux plus de fantaisie. Il n’est certes pas ques- 
Ltion de monter Cyrano dans des décors cubistes; une mise 
n scène un peu plus irréelle n’en trahirait nullement l’es- 
rit. f 
& Ce Cyrano non mousseux a réjoui les cœurs. La cuvée 
était bonne. Mais n’en abusons pas. 


M. Maurice Martin du Gard nous a conviés au mariage de 
ecque et de Giraudoux. Dès le premier jour, il était clair 
ue l’union ne serait pas heureuse. Les deux conjoints se 
rent trop de concessions. La fenêtre ouverte c'est du Gi- 
udoux sans poésie et du Becque sans mauvais caractère. 
M. Maurice Martin du Gard parle très finement d’un cer- 
in théâtre. Il est infiniment sensible aux nuances d’un 
ialogue et aux délicatesses de la vie intérieure. Ses chro- 
iques des Nouvelles littéraires le montrent soucieux de 
n'être point dupe, ce qui est la meilleure manière de rester 
Mibre. Sa nonchalance n’est qu'une forme aimable du bon 
| sens. Mais aime-t-il le théâtre ? Ce qui, dans le théâtre, est 
autre chose que la psychologie et la littérature ? Comme il 
h’a pas mis cette chose dans sa pièce, c’est sans doute qu'il 
ne l’aime pas. Or rien ne peut compenser cette absence. 

L'auteur de La fenêtre ouverte prend la trajectoire pour 
le mouvement. Sa pièce est un mouvement dramatique 
immobilisé dans un texte. Les arabesques sont gracieuses. 
Le dessinateur est intelligent. La grisaille n’est pas sans 
charme. Mais les acteurs de la Compagnie Pitoëff n’arri- 
vent pas à exister; aucun élan vital ne soulève leurs per- 
Sonnages : que pourraient-ils faire ? 


La première légion constitue une curieuse expérience. 
L'auteur, un Irlandais d'Amérique, intéresse, pendant une 
longue soirée, un public qui n’est pas le peuple fidèle en 
Jui parlant des Jésuites et du drame de l'obéissance. Ou 
plutôt il y a trois drames. En entrant dans la Compagnie, 
le P. Fulion a sacrifié la musique; le P. Rowleigh, la femme 
‘qu'il aimait; le P. Ahern croyait n’avoir rien sacrifié; l’Or- 
dre semblait êlre son milieu naturel : on lui demandera 
pourtant d'’incliner sa raison et sa conscience. M. Lavery 
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n’a nullement essayé de plaire en rabaissant le sujet; les 
trois drames se jouent à l’intérieur d’âmes élevées et Oppo- 
sent des passions nobles, dans le second cas comme dans 
les deux autres. La pièce ne s'impose pas davantage par 
profondeur psychologique ou dla subtilité des. intrigues, 
c’est une œuvre simple et même simpliste. La réussite tient, 
tout entière à la valeur dramatique du problème posé et à 
son exploitation scénique, directe, franche et vivante. 

Il y a deux miracles et une mort sur la scène : c’est 
beaucoup. L'un des personnages les plus importants es 
presque inintelligible : un docteur incroyant qui, « pou 
voir » semble-t-il, favorise par son témoignage l’interpré 
tation miraculeuse d’une guérison. L'auteur étale naïve: 
ment son désir de toucher le public et sa parfaite absenet 
de pudeur devant les plus gros effets. Le coup de théâtre 
est d’usage courant. La théologie doit se plier aux exigen- 
ces de l’action et même les réglements de la Compagnie 
un Père nous dira qu’il était bien jeune lorsqu'il a pra 
noncé ses vœux « à dix-huit ans »! Et pourtant, malgré 
toutes les résistances de l’esprit critique, la pièce « porte » 
à dire vrai, l’esprit critique est assez critique pour n’op+ 
poser aucune résistance; l’innocente simplicité de l’auteurt 
nous oblige immédiatement à nous placer sur son plan, 
et là il nous contraint à l’alttention. Douce violence! 

M. René Rocher a le double mérite d’avoir choisi cette} 
pièce et de l’avoir présentée au Vieux-Colombier avec une! 
vive intelligence de ses qualités. Le décor de Daragnès à 


beau. L'interprétation, si délicate, contribue à un succès 
qui prouve le goût du public pour les aventures de l’âme 
et pour le style direct. 


Henri GouuiEr. 


“des antiquités grecques et romaines du Louvre. 

4. — Sculptures d'Henri Vallette, moins bonnes aquarelles de Rey- 
nolde Jalla, peintures de Jean- Jacqués Haffner galerie Charpentier, 
et aussi les dessins, inspirés par Grosz, qui est récemment, d’alle- 
-mand, devenu américain, de Takal, artiste de talent, séduit à faire 
u cinéma. — Même galerie, le groupe de « La Samothrace », divers 
comme le sont tous les groupements d’anciens combattants. 

— L'un des meilleurs orfèvres actuels, Jean Desprès, qui rend 
a mécanique artistique, est fait chevalier de la Légion d'honneur. 
7. — Dîner d’adieux de la galerie Druet, qui fit tant pour la car- 
rière de Bonnard, Marquet, Maurice Denis, Jules Flandrin, etc. 
Galerie qui ferme après avoir honoré l’art français. 

— Petit Palais, 35° groupe des « Artistes de ce temps » avec les orga- 
nisateurs des Indépendants, fgonnet de Villers et Léveillé en tête. 
9. — Obsèques intimes à Fontenay-aux-Roses de l’excellent graveur 
"Antoine Dezarrois, né en 1864, prix de Rome en 1892, professeur 
honoraire à l’École des Beaux-Arts, auteur, notamment, d’un por- 
trait de Georges Lecomte, et de timbres-poste de qualité. Un homme 
| qui savait et aimait son métier. 

13. — Chez Billiet, Jean Conty, peintre à la chaude austérité, trou- 
vée rude par George Besson. — Chez Schoeller, Boberman, poète 
mélancolique. 

W 14. — L'Académie des Beaux-Arts choisit pour correspondants James 
ÆEnsor, le peintre des masques impressionniste, baron belge, et 
Abel Faivre, dessinateur, grand journaliste du crayon, président 
des Humoristes. 

= Galerie de Berri, les généreuses intentions du statuaire Alfred 
‘Benon « toujours enclin à la douceur et à la mesure » (Jacques de 
1: -Japrade). 

1 15. — Mort, à quarante et un ans, du peintre Jean-François Tho- 
nas, qui parla seulement à voix basse. Pour être mort la veille de 
L sa première exposition, photo en première page de Paris-Soir, et 
lLcitation et paroles de Jean Prévost, « si pauvrement nourri qu’il eut 
le scorbut à Paris, si dénué, si saisi par le besoin de peindre qu’il 
|} découpa jusqu’au drap de son lit pour y mettre un tableau ». 
116. — Le doyen du Salon des Tuileries et des Syndicats d’Artistes et 
Artisans d’Art, l’excellent paysagiste Émile Arnold, meurt à quatre- 
Ice a ans, regretté de tous. 

L 

Ï 


Décès du peintre Julien Tavernier, des Artistes Français, lauréat 
\ du Prix Marie Bashkirtseff. 
1" Galerie Carmine, Yves Brayer, Alex Ganesco, Roger Worms. 
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17. — OEuvres récentes, galerie Paul Rosenberg, de Picasso, Proth e | 
imbu d’Einstein. Galerie de Beaune, peintures de Paul Caménisc 
19. — A la « Bienvenue Universitaire », organisé par Marianne, pre- 
mier groupe des jeunes artistes contemporains, qui sont « opposés 
au maniérisme » (Gaston Diehl), avec déjà des étoiles : Frère, Mois- 
set, Sébastien, Vives, Morère. Æ] 
90. — Inauguration par M. Huisman, au musée de la guerre du 
château de Vincennes, des peintures décoratives de Friesz, Asselin, | 
Boussingault, André Fraye. Heureux choix, dû au conservateur, 
M. René-Jean. — Galerie Rive gauche, entre autres, les talents de 
Souverbie, Osouf, Lucien Lautrec, — Galerie Barreiro. « démons- 
tration acide » (René Kerdyk) des jeunes imagiers J. Grange, 
L. Karzou, Peynet, Lébedeff, etc. — Galerie Charpentier, les Aqua 
rellistes français, Maurice Leloir, Antoine Calbet, Georges Scott, 
Marin Marie, Doigneau, etc. Tout ce qui est français n’est pas 
nôtre. Isabey et Lami, Harpignies lui-même, relèvent le niveau. — 
Même galerie, Benavides qui ne vaut pas Derain, et Louis Montæ 
gné. — Au musée de l'Homme, inauguration de la nouvelle salle 
d'Amérique. « Toute l'Amérique indigène, à travers le temps et 
l’espace est représentée dans cette galerie », annonce la ronéo offi-| 
cielle. Ici la plume survit à la cité. — Galerie K. Granoff, le beau 
peintre Adolf Milich. Ë 
21. — Le Bulletin Municipal annonce que 2.894.000 francs sont | 
voués par le Conseil municipal aux édifices religieux de Paris. 
22. — Le statuaire russe Léopold Bernstamm, commandeur de 
Légion d’honneur, élève de Mercié et fidèle des Artistes Françaisk 
meurt à Menton à quatre-vingts ans. 
26. — A la Fédération Socialiste de la Seine, peintures et dessins dl 
Steinlen, « dont le cœur sensible s’ouvrait À toutes les misères » 
(H.-P. Gassier). — Galerie Montaigne, sculptures et gouaches deh 
Zadkine, l'intelligence même. ï | 
27. — Décret réorganisant les services du commissariat général deb 
l'Exposition de 1937, afin de hâter sa liquidation. M. Labbé s’en vah 
enfin. M. Mathon travaillera mieux que lui. — Au musée du Jeu 
de Paume la Lettonie, ses artistes et son art populaire si attrayant. 
— Sculpteur, Lydia Luzanowsky adoucit, chez Biliet, les fortes ron-| 
deurs de Chana Orloff. Préface de Louis Chéronnet, évoquant Bour-! 
delle et Zadkine, soit les maîtres de ceux qui ont trouvé le fil à) 
couper la glaise. 
31. — Mme Robert Guillou, fondatrice et animatrice de cette pa 1 
si noble qu'est le Dispensaire des Artistes, est chevalier de la Légion| 
d'honneur. — Peintre et sculpteur de talent, Mme Andrée Sikorska | 
. lauréate du Prix Victor-Margueritte pour son roman Vent del 
ort. | 


Gaston PouLain. 
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